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NOTE 

SUR  M.  CAIGNIEZ. 


Locis-Chables  CAIGNIEZ,  est  né  i\  Arras, 
le  1 5  avril  1762,  Après  s'être  distingué  ilans  «es 
études  au  collé^re  de  cette  ville,  il  fît  son  droit  à 
Douay,  et  exerça  pendant  quelque  tems  la  pro- 
fession d'avocat  au  conseil  d'Artois.  Il  vint  à  Pa- 
ris en  1798.  Son  penchant  décidé  pour  Tart 
dramatique,  ne  larda  pas  à  le  pousser  dans 
cette  carrière,  et  il  débuta  par  dt;s  mélo-dro- 
mes,  qui  lous  eurent  plus  ou  moins  de  succès: 
il  est  l'auteur  du  Juge^mnt  de  Salomon  ,  qui 
obtint  un  succès  de  vogue,  et  qu'on  peut 
uppelçr  européen  ;  car  cette  pièce  a  été  tn*- 
duite  en  plusieurs  langues  et  représentée 
dans  les  principales  villes  de  rEuro|3e  ,  ainsi 
que  la  Forêt  d' Hermanstad.  Il  donna  en  1807 
son  Volage^  comédie  en  5  actes,  a  y  Théàtrt;- 
Louvois,  pièce  qui  est  restée  au  répertoire  du 
deuxième  théâtre  à  l'Odéon;  quelque  tems 
après  une  petite  comédie  eo  vm  acte,  .sous  le 
litre  des  Souvenirs  des  Prtriicres  Amours',  et 
plus  récemment  au  même  îhéatre,  la  Mrprlsf 
(ic.   î)'dii:<'n('v  ^    vn   5     acri'S,     piî'ce    rcînplii; 


K 


TïOTE    SUR    M.    CAIGNIEZ.  O 

d'originalité  et  qui  offre  plusieurs  situations 
comiques.  Il  a  donné  àu  théâtre  de  l'Ambigu 
deux  comédies  en  3  actes,  où  règne  le  comique 
des  situations  ;  l'une  intitulée  les  Amans  en 
poste  y  et  l'autre  imitée  d'une  pièce  aliemaDde 
d' Auguste Lafoniêinej  sous  le  titre  de  la  FUle 
de  la  N(Uuref  qui  a  eu  ù  Paris,  à  Lyon  et  à 
Bordeaux  un  grand  nombre  de  repréienta- 
fions. 


^OTA.  Noos  donooDS  le  Volage  iot}  avec  les  correc- 
tions qu'y  a  faites, tout  rcceinnient,  l'auteur,  pour  sa  re- 
prise à  rodéon  ,  et  qui  rendent  cette  pièce  tout4-&it 
cooforroe  h  sa  représentation. 


PERSONNAGES. 


YALMONT  5  rhomme  yolage. 

DËSORMEAtX ,  cousin  de  YalmoDt. 

M.  DE  YERTËFEUILLE^  yieux  campagnard 

ridicule.  « 

JULIE,  fille  de  M.  de  YertefeuiUe,  fiancée 

de  Désormeaux. 
M"»«  DOLBAN. 
M^^""  ARSENE,  vieille   demoiselle,  parente 

de  Yalmont ,  et  chargée  de  la  régie  de  ses 

biens. 
DUBOIS  ,  valet  de  Yalmont. 
PIERRE ,  jardinier  de  Yalmont. 
JEANNETTE  ,    jeune    paysanne ,   fille   de 

Pierre ,  nouvellement  mariée. 
Un  notaire  ,  personnage  muet. 
Des  DOMEsnQUES. 


La  sc<?De  est  dans  une  maison  de  campagne  à  dix  lieues  de 

Paris. 


LE  VOLAGE , 

OU 

LE  MARIAGE  DIFFICILE, 

'C0yttf>îE. 


ACTE  PREMIER. 

Le    théâtre  représente   un   salon  h  la  campagbe.  ])ei)x 
(grandes  croisées  dans  le  fond  laissent  voir  le  jardlC'  / 

(  Même  décor  pour  le»  trois  actes.  ) 


SCÈNE  I. 

u''^'    ARSÈNE9   seule .  assise  auprès  d'un  bureau ,  et 
parcourant  divers  papiers. 

Voila  mon  compte  en  règle.  T0U3  les  1er- 
niiers  ont  payé  ;  et  malgré  cela  ,  il  est  clair 
que  mon  étourdi  de  Valmont  me  redoit  vingl- 
qiiatre  mille  francs.  Mais  quand  se  corrigera- 
t-il  donc  ?  Propriétaire  de  celte  belle  terre ,  à 
dix  lieues  de  Paris,  qui  depuis  douze  ans  lui 
est  échue  de  la  succession  de  son  oncle  ,  et 


6  LE  VOLAGE. 

qui  lui  vaut  cent  raille  livres  de  rente,  il  n'en 
a  point  encore  assez  ;  il  faut  encore  que  j'a- 
vance sur  mes  épargnes...  Mais  ne  nous  dé- 
solons point  ;  la  dernière  lettte  ,  qu'il  m'a 
écrite  de  Lyon,  m'annonce /in  «ndriage  avan- 
tageux qu'il  éUîtprès  de  ci^ucKjre^  et  je  compte 
bien  que  cette  fois...  ;.  \*'' 


•  •  • 

•  «  * 


.  6^ÉNE   IL 


•  «     • 


•  «       » 


M»e  -ARSÈKE  ,   PIERRE  ,   une  lettre  à  la  main. 


,  •...%'•  m"®    ah  s  BUE. 

•  »      * 

*  ;  •  Ah  !  ah  !  Pierre  ,  une  lettre  ? 


•  *..  .   •  PIERRE. 

•    •  • 


Oui  ,  mam'selle  Arsène ,  j'crois  qu'  c'est 
encore  d'monsieur  d'Valmont. 

m'**'  ARSÈNE  ,    vivement. 

Donne.  Oui ,  c'est  de  lui. 

PIERRE. 

Bon  5  bon  !  i'va  vous  dire  qu'son  mariage 
est  conclu.  Tant  mieux  !  l'v'là  qui  s'amende 
enfin. 

M^^®   ARSÈNE  ,   lisant. 

Oh  !  oh  I  il  vient  ici. 


ACTKI.SCtJE    ir 


AlaaSyaaVMfMfl 


«*=  *X4B«I. 


p<Mr7Micn^ 


8  LE  VOLAGE. 

PIERRE. 

Rien  qu'ça  ?  Pardine  ,  mam'sclle  Arsène  , 
j 'serions  ben  heureux,  vous  et  moi,  d'être  itou 
menacés  de  c'malheup-là. 

M^^°  ARSÈNE. 

Il  est  bien  question...  Mon  cher  Pierre,  ce 
qui  m'inquiète  ne  sera  plus  bientôt  un  secret 
pour  personne.  J'ai  besoin  de  soulager  mon 
cœur;  écoute  :  Si  dans  six  jours  mon  cousin 
Valmont  n'est  point  marié ,  sa  ruine  est  com- 
plète. 

PIERRE. 

Gomment  donc  ça  ? 

n}^^   ARSENE. 

Toute  la  fortune  qu'il  lient  de  son  père  se 
borne  ù  quinze  mille  livres  de  rente.  Alais  en 
ce  moment  on  lui  conteste  le  fonds  qui  pro- 
duit ce  revenu.  Le  procès  est  sur  le  point  d'ê- 
tre jugé.  Sa  perte  ne  serait  pour  lui  qu'une 
bagatelle ,  s'il  conservait  ce  riche  domaine 
que  lui  a  légué  son  oncle  paternel ,  M.  de 
Valmont,  ton  ancien  maître.  Cet  oncle ,  vieux 
célibataire  ,  et  se  repentant  trop  tard  d'un 
système  qui  l'avait  privé  sans  retour  de  la  sa- 
tisfaction d'avoir  des  héritiers  directs,  avait 
cependant  à  cœur  de  ne  point  laisser  éteindre 
le  nom  de  Valmont.  Sous  ce  rapport,  le  fils 
de  son  frère  était  sa  seule  espérance.  Malheu- 
reusement il  avait  remarqué  de  bonne  heure 


» 


ACTE  I,  SCÉTE  II 
le  caractère  înconsidérë  et  lu 
lages  de  cecb«r  ncTea  ;  3  M: 
lui.  Il  fera  comme  mn  *  ' 
si  je  n'y  taeU  ordre  ^  TOtre 
mont  ;  celaî-ci  sera  le 
Cette  crainte  ,  trop  bic 
donc  â  l'onde  l^dèe  d*M 
de  son  testaoMnt  ;  la  T«ici 
'  oeren,  FclU  îe  TaT 

•  rersel  de  to^  mes 
>  cependant  qne  «  ,  le  jo^  ••  fl  ^m 
■  sa         ""  ■      .  ~.  —    -  — 

•  n'est 


in 


Pif  qv Vert  o 


10  Lt  volagî:. 

que  M.  (l'Valmont  oublie  la  daled'Àon  jour  de 
naissance. 

m'-'**  aesenb. 

Il  en  est  bien  capable.  Voilà  douze  ans  que 
son  oncle  est  mort,  et  Yoilà  douze  ans  qu'il 
projette  et  diffère  toujours  de  remplir  la  con- 
dition du  testament.  Le  presse-t-on  de  s'en 
occuper?  J*j^  songe  est  son  étemel  refrein; 
puis  le  voilà  distrait  de  nouveau  par  quelque 
rare  beauté  qu'il  brûle  d'ajouter  à  ses  con- 
quêtes. 

PI^RËE. 

Faut  donc  qu'i'soit  ensorcelé!  JTavons  vu 
tout  petit,  qui  n'était,  morguenne,  pas  plus 
haut  qu'ma  jambe  :  eh  ben  I  quand  i'v'naît 
voir  ici  son  oncle,  c^était  un  vrai  lutin  après 
toutes  nos  filles  ;' c'était  tantôt  l'une,  tantôt 
l'autre  qu'il  attrapait  dans  1'  bois,  dans  V  pré, 
riong  des  haies  :  i'fallait  l'voir  surtout,  quand 
c'étfiit  l'tenis  des  foins  ou  d'ia  vendange. 
Prends  garde,  disait-on  à  Claudine ,  l'v'là  qui 
s'cache  contre  c'te  meule  ;  sauve-toi ,  Suzon, 
c'est  à  toi  qu'il  en  veut  :  l'v'là  !  l'v'là!  et  puis 
des  cris,  d's'éclats  de  rire!  un  tapage  !  c'était 
palsangué  comme  le  loup  dans  la  bergerie. 
Mais  vous  savez  tout  cela  mieux  qu'  moi , 
mam'selle  Arsène;  vous  même...  eh!  eh!  11 
a  été  un  tems... 

m"®  absène. 

Qu'est-ce  que  tu  veux  dire  ? 


ACTE    I.  SC!-NE  II.  ii 

PICBI\E. 

Acoutez  donc ,  tous  aviez  une  quiazaine 
d'aonces  d'moins  ;  j'me  souviens  bien  qu'on 
TOUS  appelait  encore  la  belle  Arsène  ,  et,  jar- 
DÎ ,  faut  convenir  qu'pour  une  femme  d'qua- 
ranle  ans  qu'vous  aviez  p'i'ête  alors... 

M  '^  ARSEK  e. 

Je  n'en  avais  que  trente-huit. 

riERBE. 

C'ist  égal  ;  tant  y  a  qu'vous  étiez  encore 
fièieu  nt  belle  et  appétissante!  C'était  une 
^*ïkj  une  fraîcheur  !  une  prestance  !  Ah  ! 
dame  !...  nout'  jeune  monsieur  avait  bien 
r'iuqué  ça    lui  ! 

C'était  encore  un  enfant. 

PIE  B  RE. 

Tailgtté^  queul  ewfiant  !  Au  reste ,  j'sis  ben 
content  d'une  chose,  moi  :  c'est  qu'nout<e  fiWe 
Jeannette  soit  mariée  avant  qu'i'  n'arrive. 
Huit  jours  plutôt  ça  m'bailLiit  dîi  tiiîtouin  . 
oui-dà  !  Jeannette  est  si  gentille  •  et  nout' 
monsieur  si  gaillard.,.,  c'était  dialouiîleux  , 
Toyez-vous  !  Mais ,  Ditu  njcrcl  ,  ça  n'me 
r'garde  pins  ;  qu'Tiionjas  y  ait  ïi^tW.  (  'e*^t  îon 
ail'aire  à  présent. 
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m'^«  absène. 

Vois  donc^  Pierre,  quelles  sont  ces  per- 
sonnes qui  se  promènent  dans  le  jardin. 

(  On  aperçoit  dans  le  jardin  ,  Désormeaux ,  Julie  et  M.  de 
Vertefeuille ,  qui  ont  Tair  d'examiner  à  droite  et  à 
gauche.  )  i 

PIERRE. 

Eh  !  c'est  M.  Désormeaux  avec  mam'selle 
sa  prétendue  et  M.  d'Yartefeuille.  Que  diable 
viennent-ils  faire  ici  ? 

m"®   ARSÈNE. 

Désormeaux ,  ce  sot  et  intéressé  person- 
nage est  bien  aise  de  faire  voir  le  domaine 
dont  il  espère  hériler  bientôt  par  la  folle  de 
Valmont. 

PIERRE. 

Oh  I  par  exemple  ,  faut  et'  ban  osé  !... 

m'*«    ARSENE. 

Ils  viennent  ici ,  je  crois  !  Mon  cher  Pierre, 
tu  vas  les  recevoir  ;  je  ne  veux  point  leur  par- 
ler. Dis-leur  que  je  suis  en  affaire ,  malade  , 
ou  sortie;  comme  tu  voudras. 

(  Elle  sort  promptement.  ) 
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SCÈNE    III. 

DÉSORMEAUX,  JULIE,  M.  DE  VERTE- 
FEUILLE,  PIERRE. 

DÉS  ORME  AUX. 

PiEBBE ,  nous  voulons  parler  ù  mademoi- 
selle Arsène... 

PIERBE. 

Monsieur,  à  Theure  qu'il  est ,  mam* selle 
Arsène...  (  A  part,  et  les  voyant  tous  trois 
parcourir  et  examiner  l'appartement.  )  Eh  ben! 
eh  ben  !  qu^st-ce  qu'i'  ibnt  donc  ? 

DESORMEAUX  à  Julie,  sans  faire  aUention  â  Pierre. 

Eh  bien  !  qu'en  dites-vous  ,  ma  chère  Ju- 
lie ?  Ne  serez-vous  pas  charmée  d'habiter  cette 
maison? 

VERTEFEUIIiLE*  toujours  avec  giti  vite. 

Tout  cela  est  très-beau ,  ma  fille,  très-^beau, 
certainement. 

JULIE. 

Vous  trouvez  cela  beau  ,  mon  père  ?  mais 
voyez  donc  comme  ces  ornemens  sont  anti- 
ques :  c'est  une  horreur. 

VERTEFEU1LT.B. 

Sans  doute^  sans  doute  ,  cependant... 
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JFIIE. 

Rien  d'étrusque  ,  rien  d'égyptien  :  cela 
n'est  pas  habitable. 

DÉSOAMEAVX. 

Oh  !  soyez  tranquille ,  Mademoiselle  :  on 
changera  tout  cela  ! 

VERTEPEUILLE. 

Sans  doute  ,  sans  doute  ,  on  changera  tout 
cela  ! 

PIERRE,    à  paît. 

En  voici  bien  d'un  autre  !  (  Haut.  )  Ah  ! 
ça  ,  Messieurs  ,  j'vous  laissons  dire  ;  mais  î' 
in'semble  h  moi  qu'pour  changer  ici  quelque 
chose  5  i'faudrait  d'abord  que  c'chateau... 

-       DÉSORSitAtJX. 

M'appartînt?  Eh  !  eh!  eh!  (^  Forte  feuille.) 
Elle  est  bonne  ,  ma  lettre  de  Lyon,  n'cil-ce 
pas  ,  papa  ? 

TERTEFEITILLE. 

Très-bonne ,  certainement. 

DÉS  ORME  AUX   à  Pierre.^ 

Eh  bien  !  mademoiselle  Arsène  vienl-elle  ? 

PIERBE. 

Non  ,  Monsieur;  car  all'm'a  dît  d'vons  dire 
qu'air  est  en  affaire  .  ou  ben  malade ,  ou  bcn 
sortie  :  c'est  coinme  vous  voudrez  ,  au  reste  : 
choi^isjfcz. 
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JVLI  E. 

Il  fait  l'impertinent,  je  crois. 

TEBTEtEUlLLE. 

Voici  ce  que  c'est ,  mes  enfans  :  mademoi- 
selle Arsène  ne  veut  pas  nous  recevoir. 

PIERRE. 

Tatigué  !  comme  M.  d'Vartefeuille  vous  a 
deviné  ça  tout  de  suite. 

JULIE  à  Désormeaux. 

C'est  donc  cette  vieille  demoiselle  qui  est 
chargée  de  la  régie  d'un  domaine  aussi  consi- 
dérable ? 

DésORUEÀUX. 

Oui  f  ma  chère  Julie. 

JULIE. 

Cela  est  singulier. 

VEBTEFEUILLE. 

Très-singulier,  certainement. 

DÉSOBMEA.UX   à  Pierre. 

Pierre,  tu  dira»  à  celte  demoiselle  que  nous 
avions  à  lui  faire  part  de  certaine  circons- 
tance.... Y  a-t-il  long-tems  qu'elle  n'a  reçu 
des  nouvelles  de  Vaimont? 

PIERRE. 

Non ,  Monsieur.  Il  y  a  huit  jours  qu'ail'  a 
reçu  de  lui  une  lettre  qui  nous  annonce  qu'i' 
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s'marie,   et  j'pense  ben  qu'c'est  affaire  finie 
à  présent.  (  A  part.  )  Attrape* 

JULIE. 

Il  se  marie  ? 

YERTBFËUl  tLE. 

Il  se  marie  ? 

DÉSOaHEAUX  à  Vertefeuille. 

Un  moment.  {A  Pierre.  )  Il  y  a  huit  jours, 
dis-tu ,  qu'on  a  reçu  cette  lettre  :  moi ,  c'est 
hier  que  j'ai  reçu  la  mienne.  La  voici  :  tu 
pourras  en  rendre  compte  à  mademoiselle 
Arsène. 

(Il  tire  ane  lettre.) 
PIERBB. 

Ah  I  voyons  donc  ça. 

BESORMEAVX. 

C'est  un  ami  qui  m'écrit  de  Lyon.  (//  lit.) 
«  Mon  cher  PoHcarpe  -  Vendicien  Désor  - 
»  meaux.  »  {A  Julie.  )  C'est  par  gaité  qu'il 
affecte  toujours  de  décliner  tous  mes  noms. 
(//  Ut,)  «  rassure  toi,  le  mariage  de  ton  cou- 
«  sin  n'a  point  eu  lieu  au  jour  fixé.  J'ignore 
»  s'il  est  roinpu  ou  retardé  ;  tout  ce  que  je 
»  sais,  en  fermant  ma  lettre  «  c'est  qu'on  ne 
»  paraît  plus  s'en  occuper.  »  il  n'y  a  que  cinq 
jours  qu'on  m'écrivait  ceci. 

PIEBBE. 

Si  c'est  là  tout,  i'n'y  a  rien  de  perdu;  et 
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puis  j'allons  bieolOt  savoir  à  quoi  nous  en 
leoir:  M.  d'ValmonI  arrÎTi;  aujourd'hui, 

DÉfOBUEACX, 

Il  arrive  aujourd'hui?  Ah?  diable  1 

Il  arrrive  aujourd'hui!  taut  mieux!  Je 
meurs  d'envie  de  le  voir  :  la  réputulion  qu'il 
s'est  l'aile  pique  siugulièrement  ma  curiosité. 

DÉSORHEiUX. 

Il  est  trés-inuiile  que  vous  le  voyiez,  Ma- 
il tiiioisel  le. 

VEBTEFEUILLE. 

Très-inuljle,  cerlaiuement. 
Il  est,  dit-on,  fort  aimable? 

DÉSOBMEiCS. 

Pas  du  tout,  c'est  un  mauvais  sujet. 


Ah!ça,pourqu( 
je  le  voie  ? 


e  vouleî-vous  pas  qu» 


Et  vous,  Mademoiselle,  pourquoi  voulez- 
vous  le  voir?  Mais  c'est  inconcevable!  Qu'on 
m'explique  comment  il  se  fait  que  la  mau- 
va'su  réputation  d'un  boirtme  soit  justement 
ce  qui  le  recommande  le  plus  auprès  de  ces 
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dames  !    Apparemment    Mademoiselle    sera 
charmée  que  mon  cousia  lui  fasse  la  cour. 

JULIE. 

Pourquoi  pas  ?  Gomme  les  hommes  de  ce 
caractère  s'y  connaissent  jil  est  toujours  flat- 
teur d'exciter  leur  attention.  Voilà,  Monsieur, 
puisque  vous  voulez  le  saroir ,  la  raison  du 
prix  que  nous  attachons  à  leurs  suffrages. 

DésORMEAUX. 

£h  bien,  Mademoiselle,  vous  aurez  la 
complaisance  de  vous  passer  du  suffrage  de 
mon  cousin.    Je  ne  serai  point  assez  sot.... 

JULIE. 

Je  ne  sais  pas  encore  ce  que  vous  serez  , 
Monsieur;  mais  je  sais  que  vous  êtes  déjà  fort 
maladroit  ;  car  vous  faites  tout  ce  qu'il  faut 
pour  augmenter  le  désir  que  j'ai  de  voir 
M.  de  Valmont. 

DJBSORMBAUX,  avec  une  colère  coDCCUlrée. 

Mademoiselle!...  vous  me... 

JULIE. 

Vous  me  faites  rire,  M.  Dc^ormeaux. 

PIEREE,  à  part. 

Tm'amuseitou,  moi. 

VERTBFEUILLE. 

Qu'est-ce  donc,  mes  enfans?  Allez- vous 
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recommencer  vos  querelles  ?  Songez  que  dans 
deux  jours  vous  serez  époux, i.  et  qu'alors... 

DESOAMEAUX. 

Mais  convenez,  M.   Vertefeuille,   que  lla- 
demoiselle  me  traite  avec  une  indignité... 

VERTtFEUILLE,  toujours  graremeot. 

Certainement;  mais.... 

JULIB. 

Mais  aussi,  mon  père,  c*est  qu'on  n'est 
pas  plus  ridicule  que  Monsieur. 

VERTEFEUILIE, 

Sans  doute,   sans  doute. 

DÉSOBMEAUX. 

Comment ,  sans  doute  ? 

PIBARE,  à  part. 

11  a  réponse  à  tout ,  c'monsieur  de  Vartc- 
i'eiiille. 

VERTEPBUILLE. 

Tenez ,  voulez-vous  que  je  vous  dise  mon 
sentiment  ?  Puisque  votre  demoiselle  Arsène 
ne  veut  pas  nous  recevoir,  allons-nous  en. 

PIERRE. 

Morgue  ,  qu'v'là  ben  pensé  ! 

DÉS  ORMEAUX,  se  dépilant  h  patt. 

Le  beau-père,  avec  ses  certainement  et  ses 
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sans  doute....  (Haut.)  Ëhbien!  oui,  allons- 
nous-en. 

JULIE. 

Et  Tou.s  ne  me  donnez  pas  le  bras  »  Mon- 
sieur? 

DÉSOBMEAUX9  lai  prenant  brusquement  le  bras. 

Pardon,  Mademoiselle.  {Il  la  quitte  aus' 
sitôt  pour  parler  à  Pierre.  )  Pierre ,  tu  diras  à. 
mademoiselle  Arsène  que  je  reviendrai  saluer 
mon  cousin,  dès  que  je  saurai  son  arrivée  ; 
tu  lui  diras... 

JULIE,  prenant  le  bras  de  son  père,  et  sortant  eu  riant. 

Ah  !  ah  !  ah  !  ah  ! 

DÉSOEMEÀUX,  se  retournant. 

Mademoiselle,  je  ne  ris  pas  du  tout,  moi. 
(A  Pierre.)  Ainsi,  Pierre,  tu  lui  diras.... 
non,  tune  lui  diras  rien.  (Sortant  précipi- 
tamment.) Non,  parbleu,  je  ne  ris  pas,  et 
nous  verrons.  Mademoiselle... 

(Il  achève  de  «oitir  en  bougonnant.  ) 
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SCÈNE   IV. 

FIEKRË,  seul  d'abord,  ensuite  JEANNETTE. 

PIEBEI. 

Eh  !  eh  !  eh  !  Faut  convenir  qu'pour  une 
accordée,  c'te  mam'selle  Vartefeuille  a  d'jo- 
lies  dispositions. 

JEANNETTE,  entraot. 

Qu'est-ce  donc,  mon  père?  J'v'nons  de 
rencontrer  M.  Désormeaux  tout  en  colère 
contre  son  accordée,  qui  rit  d'tout  son  cœur 
d'sa  fâcherie. 

PIEHHE. 

J'te  conterai  ça.  Va  ben  vite,  Jeannette: 
mam'seile  Arsène  aura  sans  doute  besoin  de 
toi ,  pour  Taider  à  mettre  ici  tout  en  ordre. 

JEANNETTE. 

Bah  !  est-ce  qu'on  attend  quelqu'un  ? 

PIERRE. 

Et  oui,  nout'  maître,  M.  d'Yalmont. 

JEANNETTE. 

Monsieur  d'Valmont  ?  Ah  !  mon  Dieu  ! 
quand  arrive-t-il? 
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PIERRE. 

Aujourd'hui,  pVête. 

JEANNETTE. 

Ah!  mon  père»  que  j 'sis  contente  !  j'oé- 
lions  encore  qu'une  petite  fille  à  son  dernier 
voyage  :  comme  i'va  m'trouver  grandie  !  et 
quand  on  l'i  dira  que  j'sis  mariée....  j' vou- 
drais déjà  rvoir  arriver  ! 

PIERRE. 

Allons,  allons,  v'ià  encore  une  curieuse! 

JEANNET^TE. 

Oh!  mais  il  était  toujours  si  bon,  si  hon- 
nête l  chaque  fois  que  j 'passais  auprès  d'Iui,  il 
était  Ppremîer  à  m'dîre  :  Bonjour ,  petite  ;  où 
allez-vous  comme  ça  ? 

PIERRE. 

Pardi  !  ça  n'est  pas  étonnant.  A  douze  ans , 
t'avais  déjà  une  petite  mine  si  émoustillée , 
desp'tites  façons  si  mièvres,  si  gentilles 

JEANNETTE. 

Oh  !  mais  à  présent  que  j'sis  une  femme... 

PIERRE. 

Mais  va  donc  vite  trouver  mam'selle  Ar- 
sène. 

JEANNETTE. 

Oui ,    mon   père.    Ah  !    qu'j'allons   avoir 
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déplaisir  au  châfeau ,  quand  Monsieur  y  sera  ! 
on  s'divertîra ,  on  dansera.  J'&is  d'une  joie  î... 

'(  Elle  va  pour  sortir  en  sautant  et  chantonnant  les  premiè- 
res mesures  d'une  coûtredause  ) 

PIEBRE9  l'arrêtant. 

Ecoute  donc ,  Jeannette  ;  tu  sais  bien 
quThomas  n'aime  pas  la  danse. 

JEÀNNETTB9  s'écluppout. 

C'est  égal,  c'est  égal. 

(Elle  achève  de  sortir  en  clianta.-rt  comme  ci-de&sus. ) 

SCÈNE  V. 

PIERRE. 

.  C'est  égal ,  c'est  égal  I  Tatîgué  !  qneu' 
commérc.  Eh  ben  !  voyez  c'que  c'est,  elle 
aime  Thomas  d'tout  son  cœur  po*jrtant. 

(  AiL'int  pour  sortir  par  la  droite.) 

Eh!  morguienne,  v'ià  Du])oi«  qui  vient 
en  Courier  en  avant.  L'v'là  qui  entre  dims  la 
cour. 

(Comaiit  Cl  ;».'r  à  \\  coulisse  à  gauche. "^ 

Mam'selle  Arsène  !  raam'selle  Arsène!  v'Ia 
Dubois.  Monsieur  n'est  pus  loin,  sans  doute. 
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SCÈNE  VI. 

M»«  ARSÈNE,  PIERRE. 

M^'*   ÀESENE,  entrant  piécipitammjeut. 

Dubois  ,  dis-tu  P  Va ,  Pierre ,  va ,  mon  ami  ; 
tu  aideras  ta  fille.  Mais ,  non ,  tu  feras  mieux 
d'aller  sur-le-champ...  je  ne  sais  plus  où  j'en 
suis.  Ce  pauyre  Valmont,  s'il  a  fait  la  folie... 
Va  ,  Pierre  ;  mais  ne  t'éloigne  pas  ,  je  t'ap- 
pellerai si  j'ai  besoin...  Va,  va,  mon  ami. 

PIEEBE. 

Eh!  mais,  mon  Dieu!  comme  l'arrivée 
d'un  homme  produit  un  drôle  d'effet  sur 
toutes  les  femmes  d'ici  ! 

(Auprès  de  la  coulisse  en  sortant.) 

Eh!  bonjour,  M.  Dubois. 

(Il  sort.) 
M^^*  AESÈNE,  à  elle-même. 

Que  va-t-il  m'apprendre? 


s 


ACTE  I,  SCÈNE  VII.  aS 

SCÈNE  VII. 

W'*  ARSENE,  DUBOIS. 

D  TJ  B  0 1  s  9  dans  la  coulisse. 

BoNJODB,  bonjour,  Pierre. 

(  Entrant.  ) 

Ah!  mademoiselle  Arsène... 

m"*    ARSÈNE,  vivement. 

Eh  bien  !  Dubois,  quelles  nouvelles  ? 

DUBOIS. 

Mon  maître  me  suit. 

m"*  àbsène. 
Mais. . . 

DUBOIS. 

Je  TOUS  entends.  Hélas  !  Mademoiselle,  je 
suis  fâché  de  vous  le  dire,  mais  nous  ne 
sommés  point  encore  mariés  ? 

M"®    ARSENE. 

Yalmont  n'est  point  marié  ? 

DUBOIS. 

Je  crois  que  c'est  une  fatalité.  Tout  ce  que 
j'en  sais,  c'est  que  rien  ne  paraissait  plus  cer- 
tain que  la  conclusion  de  ce  mariage-là  ;  les 
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nccords  étaient  faits ,  les  présens  achetés ,  les 
dispenses  obtenues ,  lorsque  lundi  dernier  je 
reçois  l'ordre  de  faire  les  malles.  Nous  par- 
tons 9  nous  courons  ventre  à  terre.,  et  nous 
arrivons  aujourd'hui. 

BI^'^    ARSÈNE. 

Quelle  tête  ! 

Dr  BOIS. 

Tenez ,  j'ai  dans  Tidée  que  le  mariage  aurail 
eu  lieu ,  sans  une  petite  circonstance... 

M^'^     ARSÈNE. 

Quelque  nouvelle  intrigue  ?  j'en  étais  sûre, 

DVBOIS. 

Non  ;  celle-ci  date  de  deux  ans. 

m'*®    ARSÈNE. 

De  deux  ans  ?  chez  M.  de  Valmont  une 
constance  de  deux  ans  ! 

DUBOIS. 

Oui ,  Mademoiselle.  Mais  il  faut  tout  dire  , 
nous  nous  sommes  permis  dans  l'intervalle 
de  nombreuses  distractions.  D'ailleurs ,  ceci 
ne  peut  point  s'appeler  une  intrigue  ;  car  la 
dame  dont  il  s'agit  est  aussi  sage  que  belle. 
Cependant  9  je  ne  sais  comment  cela  se  fait^ 
quoique  nous  soyons  toujours  en  voyage  , 
tantôt  au  nord,  tantôt  au  midi,  si  qi:elqu.« 
cngagenienlnousl'ailséjoumerdans  un  endroit 
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pîus  long-lems  qu'à  l'ordinaire ,  nous  sommes 
tout  suqpris  un  beau  matin  de  Toir  cette  belle 
descendre  dans  la  même  auberge.  Il  n'y  aurait 
pas  grand  mal  à  cela,  si  madame  Dolbaa 
(  c'est  le  nom  de  la  mystérieuse  dame)  n'ar- 
rivait pas  aussi  tout  à  point  pour  faire  manquer 
les  mariages  les  mieux  arrêtés. 

£h  bien  !  s'il  en  est  si  fortement  épris 9  que 
ne  répouse-t-il  ? 

BUBOIS. 

Impossible  ;  elle  est  mariée. 

m"®   ARSENE. 

Mariée  ?  et  ton  maître  la  rencontre  partout  1 
Allons  5  c'est  une  aventurière. 

DUBOIS. 

Pas  du  tout.  Mon  maître  a  beaucoup  connu 
son  mari  y  un  capitaine  de  cavalerie ,  mainte- 
nant à  l'armée  y  et  absent  depuis  trois  ans. 

M^*^    ARSENE. 

£n  ce  cas ,  j'ai  fort  mauvaise  opinion  de 
cette  dame-là. 

DUBOIS. 

Vous  avez  tort.  Passez-lui  son  goût  pour  les 
voyages ,  la  plus  austère  décence  n'a  rien  à 
reprocher  à  sa  conduite.  Je  suis  convaincu 
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que  la  plus  grande  fafeur  que  mon  maître  en 
ait  encore  oS»tenue ,  c'est  ik  lui  baber  la  main. 

.  m"«   ABSÈNB. 

Quelle  preuve  en  as-tu  ? 

DUBOIS. 

La  plus  forte  :  Toilà  deux  ans  qu'il  l'aime. 

m"*   ABSÈNB. 

Mais  ton  maître  n'arrive  pas. 

DUBOIS.  1 

Il  ne  doit  plus  tarder;  je  ne  le  devance  que 
d'un  quart-d'heure  à  chaque  poste.  Si  quelque 
joli  visage  ne  l'a  point  arrêté  quelque  part... 
Mais  non  y  je  n'en  ai  pas  aperçu  sur  ma  route 
qui  valût  la  peine...  Si  fait  pourtant 9  la|611e 
du  maître  de  l'avant-demière  poste  ;  elle  a  ma 
foi  la  plus  drôle  de  mine... 

M^*  ABSÈNB. 

£t  ce  serait  une  raison  pour  le  retarder  ? 
allons,  tu  plaisantes. 

DUBOIS. 

Non  •  Mademoiselle  c'est-là  son  humeur. 

(On  entend  des  conpsde  fouet.  ) 
h'^*'  ABSÈNB. 

Ah  !  le  voilà  sans  doute. 

DUBOIS. 

C'est  lui-même. 
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Je  Tais  donc  saroir  eo£a  quels  sont  ses 

projets  ! 

DCBOIS. 

Le  désœuvrement  de  la  route  lui  aura  laissé 
le  lems  de  faire  de  solides  réflexions.  Hais  le 

Toici. 

SCÈNE   VIII. 

M"^  ARSÈNE,  VALMONT,  DUBOIS. 

TALHOHT,   en  babil  de  voyage. 

Ah  !  bonjour^  ma  chère  demoiselle  Arsène. 

m"^  AaskvB. 

Bonjour,  mon  cher  Valmont  :  que  je  suis 
aise  de  ?ous  revoir! 

TALMONT,   respirant. 

Ah!..«.  nous  avons  été  un  train  d'enfer.. 
Tu  vois,  mon  cher  Dubois^  que  je  t'ai  suivi 
de  près. 

DUBOIS. 

Oui,  Monsieur;  mais  je  commençais  à 
craindre... 

VALMORT. 

Mademoiselle  ,  vous  seriez  bien  aimable 
d'ordonner  mon  déjeûner. 

3 
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tt'^?    ARSENE. 

On  s'en  occupe,  Monsieur.  Je  ne  m'informe 
pas  de  votre  santé ,  car  il  me  paraît  qu'elle  est 
parfaite. 

TALMONT. 

Ouf,  assez  bonne;  mais  j'ai  de  Fhumeur  : 
des  idées  me  tracassent ,  je  suis  tourmenté. 

m'^^  àrsene.^ 

De  ce  que  vous  n'êtes  pas  encore  marié  , 
a'est-ce  pas  ? 

VALMONT. 

Non  ;  de  ce  que  je  suis  obligé  d'y  penser. 

M***'    ARSÈNE.- 

II  en  est  tems  ;  car  dans  six  jours... 

VALMONT. 

Ah  !  oui,  vous  avez  raison.  De  quoi ,  diable, 
mon  oncle  s'est-il  avisé  de  mettre  cette  clause 
dans  son  testament  !  Lui  qui  m'aimait ,  lui  qui 
ne  pouvait  souffrir  mon  imbécile  cousin  lil 
va  imaginer...  mais  c'est  me  mettre  le  couteau 
sur  la  gorge ,  cela  ! 

M^'^   ARSÈNE. 

Certainement.  S'il  vous  avait  au  moins  laissé 
le  lems  de  vous  reconnaître  ;  mais  non  ,  vous 
n'aviez  plus  que  douze  ans  à  courir  pour  at- 
teindre cette  maudite  trentième  année. 
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BTBOIS. 

Otah  un  ttû  çn^-À-pezB  ,  nu  fei. 

tâlxoït. 

Tu  penses  rire  •  Dobots  ?  nuis  il  mesesJkle 
qu'il  n'j  a  pas  huit  îours  que  cette  tjiaimiqiie 
loi  me  fut  impofêe. 

DFBOIS. 

Je  le  croîs  bien.  A  la  joyeuse  TÎe  que  Toa5 
me  Des ,  les  années  doivent  passer  comme  des 

jours. 

m^'  AtsÈsK. 
Cependant,  Monsieur,  il  faudrait... 

T1.LMOST. 

Dubois  y  as-tn  remarqué ,  en  passant  à  Ta- 
.  Tunt-demière  poste  ,  la  plus  jolie  personne... 

DUBOIS. 

Oui ,  Monsieur  ;  tenez ,  j'en  parlais  à  ma- 
demoiselle  Arsène.  Pétais  bien  sûr... 

m"*:.  1  as  ERE. 

Quoi  !  Yous  pouTez  en  ce  moment... 

YALHOKT,   ^Dubois. 

Croirais-tu  qu'avec  sa  mioe  friponne  elle 
est  déjà  mariée? 

DUBOIS. 

Bah! 
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VÀLIIOHT. 

Oui  9  ma  foi.  Le  lourdaut  de  postillon ,  qui 
m'a  éloigné  d'elle  avec  une  rapidité  désespé- 
rante ,  était  justement  son  mari.  Le  drôle ,  en 
la  quittant,  ne  s'est-il  pas  ayisé  de  l'embrasser 
avec  une  familiarité...  Je  l'aurais  battu  de 
bon  cœur. 

DUBOIS. 

Celait  une  perfidie  de  sa  part.  Embrasser 
sa  femme  devant  un  galant  homme  qui  la 
trouve  à  son  gré!  on  ne  devrait  pas  le  per- 
mettre en  bonne  police. 

m"^   AaSENB. 

Enfin,  Monsieur,  me  direz-vous  quels  sont 
vos  projets  pour  échapper  à  la  ruine  qui  vous 
menace  ? 

VA.LMONT. 

Si  mon  procès  était  jugé!,..  A  propos  de 
cela,  avez- vous  reçu  des  lettres  de  mon  pro- 
cureur de  Paris  ?  Je  lui  ai  écrit  de  Lyon  de 
me  les  adresser  ici. 

m"^  ARSÈN  E,    en  lui  donnant  quelqaes  lettres. 

Tenez,  Monsieur,  voilà  celles  que  j'ai  reçues. 

VAIMONT. 

Voyons.  Oh  !  oh  !  celle-ci  sent  bien  l'am- 
bre !  papier  doré  sur  Iranche  !  les  procureurs, 
n'écrivent  point  ainsi.  Ah!  c'est  de  la  naïve 
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Emilie  !  force  injures  et  beaucoup  de  ten- 
dresse ,  sans  doute.  Pauvre  enfant  !  elle  était 
bien  jolie ,  celle-là. 

DUBOIS  ,   soupirant» 

Et  sa  suivante  Marton  !  je  ne  l'oublierai  de 
long-tems  ;  c'était  bien  la  plus... 

VALMONTy   continuant  de  parcourir  ses  1er  très. 

Ah!  oui,  cette  petite  brune...  son  nez  en 
l'air...  charmante 9  en  vérité. 

DUBOIS. 

Monsieur  s'en  souvient  aussi  !   . 

YALMONT^   serrant  plosiears  lettres. 

£lles  se  sont  donc  donné  le  mot  7  —  Ah  f 
voici  du  procureur  :  elle  a  huit  jours  de  date. 
Je  ne  saurai  point  encore...  Bon,  il  m'écrit 
que  l'affaire  sera  jugée  le  i5;  c'était  hier,  ma 
foi.  Allons  ,  mon  sort  est  décidé  maintenant. 
Dubois  9  tu  vas  courir  à  Paris  ;  tu  verras  mon 
procureur  :  il  te  chargera  sûrement  de  la  lettre 
fatale.  Si  tu  ne  perds  pas  de  teras,  tu  peux 
être  de  retour  demain  matin.  Va ,  mon  ami  : 
selon  ce  que  tu  rapporteras ,  nous  verrons  ce 
que  nous  aurons  à  faire. 

DUBOIS. 

Je  pars,  Monsieur;  maissi  vous  m'en  croyez, 
n'attendez  pas  à  demain  pour  aviser  aux 
moyens  de  garder  la  fortune  de  votre  oncle. 
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TA  LU  ON  T. 

C'est  bon,  c'est  bon,  pars. 

(  Dubois  sort.  ) 

SCÈNE   IX. 

M"«  ARSÈNE,  VAL  MONT. 

VA.LMONT. 

1 

Mademois£L£B  Arsène ,  plus  j'y  réfléchis  , 
plus  je  vofs  que  le  mariage  ne  peut  me  con- 
y enir .  Je  Q*ai  pas  encore  pu  concevoir  comment 
on  peut  se  lier  par  un  engagement  aussi  sé- 
rieux ,  £t  promettre  sincèrement  de  le  tenir. 
Et  l'on  Teut  me  forcer  à  fermer  les  yeux  sur 
cette  foule  d'appas  enchanteurs  que  la  nature 
disperse  et  Tarie  sans  cesse  autour  de  moi  ! 
Non ,  non ,  sexe  charmant ,  je  ne  vous  ferai 
point  cette  injure  :  tous  avez  reçu  mes  pre- 
miershomuiages,  je  veux  vousadorer toujours. 

m'^^  ÀRSisNE. 

Fort  bien ,  Mansieur.  Ce  sexe  charmant 
que  vous  voulez  adorer  toujours  !  comment 
donc?  Vous  êtes  un  modèle  de  fidélité.  Ce- 
pendant j'ai  peine  à  me  persuader  que  ce  soit 
là  de  Tauiour,  et  je  suis  tentée  de  donner  un 
autre  nom  ù  la  multitude  de  vos  goûts. 
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TALMOST. 

Eh  bien!  vous  auriez  tort.  C'est  toujours 
Tainour,  bien  sincèrement  ramour  qui  m'en- 
traîne sur  les  pas  d'une  belle.  Je  n'ai  jamais 
dit:  je  vous  aime,  sans  aimer  en  effet,  Celu 
dure  peu,  j'en  conviens  ;  mais  un  autre  objet 
ne  tarde  pas  à  faire  renaître  le  même  enchan- 
temenU  N'est-ce  pas,  surtout  quand  il  com- 
mence, que  Tamour  nous  enivre  de  ses  plus 
pures  délices?  Eh!  voilà  justement  l'avantage 
que  procure  l'inconstance  ;  on  ne  cesse  d'aimer 
que  pouréprou  ver  encore  tout  lecharmed'une 
passion  naissante.  Je  ris  quand  j'entends  dire 
qu'on  ne  peut  aimer  véritablement  qu'une 
fois  :  quelle  erreur  !  J'ai  peut-être  aimé  trente 
fuis  avec  autant  d'ardeur  que  la  première. 

m'^«   ARSÈNE. 

Prenez  garde,  mon  cher  Valmont,  votre 
situation  va  changer,  et  avec  elle  toutes  ces 
idées  qui  vous  séduisent.  Vous  allez  perdre  la 
brillante  fortune  qui  n'ajoutait  pas  peu  de  prix 
à  cette  chère  liberté  que  vous  voulez  con- 
server. 

VALMOTÎT. 

Eh  !  qu'ai-je  besoin  d'une  si  grande  fortune 
pour  continuer  d'être  heureux  à  ma  manière? 
Non,  non.  Si  mou  procès  est  gagné,  comme 
je  n'en  puis  douter ,  ne  me  fcstc-t-il  pa«  quinze 
mille  livres  de  rente  et  le  mobilier  do  celle 
iLiaison  ?  Eh  bien!  je  saurai  m'en  contenter. 
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m"^  absenb. 

Vous  en  contenler  !  Y  pensez-vous ,  Mon- 
sieur,  lorsque  cent  mille  livres  de  plus  ne 
vous  ont  pas  suffi  jusqu'à  présent  ? 

VALMONT. 

C'est  parce  qu'ils  étaient  de  trop  qu'ils  ne 
me  suffisaient  pas.  Maintenant  je  diminuerai 
mon  train ,  je  réglerai  ma  dépense ,  je  ne  ferai 
plus  de  voyage  dispendieux  ;  et  bornant  mes 
jouissances  à  tout  co  qui  s'offrira  d'aimable 
dans  le  cercle  où  je  me  serai  renfermé,  mes 
quinze  mille  francs  s'écouleront  doucement, 
et  je  verrai  disparaître  ensemble  le  dernier 
jour  de  l'année  et  mon  dernier  écu. 

m'-^  ABSëNE. 

Votre  plan  est  fort  beau  :  il  n'y  manque 
qu'une  bagatelle  :  c'est  la  certitude  du  gain 
de  votre  procès. 

VALfilONT. 

Oh  !  mon  droit  est  si  clair. 

Je  le  pense  de  même;  mais  il  faut  tout  pré- 
voir :  six  jours  sont  bientôt  écoulés,  et  si  votre 
mariage  devenait  indispensable,  en  vous  y 
prenant  dès  aujourd'hui,  ce  n'est  «n  vériré 
pas  trop  pour  le  choix  de  la  future  d'abord  ; 
ensuite... 
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TâLHOKT. 

Attendons  le  retour  de  Dubois. 

M}^^   ARSÈNE. 

Mais  s'il  ne  reTenait  pas  demain ,  si  quelque 
obstacle...  1 

VAL  MONT. 

Vos  réflexions  sont  désespérantes  ! 

(  Il  a  Tair  pensif,  et  va  s'asseoir  à  côté  d'un  guéridoo.) 

Ah  !  madame  Dolban  ! 

M'*^   ARSÈNE. 

Dubois  m*a  parlé  de  cette  dame. 

TALHONT. 

Elle  est  charmante. 

h'^   ARSÈNE. 

El  vertueuse  9  dit-on  ? 

YALMONTy    soupii ant. 

Ah  !  oui  ! 

H^^^  ARSÈNE  ,    riniiiant. 

Ah  !  oui  !  J'aime  le  ton  dont  vous  luirendez 
cette  justice.  Ah  }  voici  votre  déjeuner  qu'on 
apporte.    . 

VALMONT9  tristement. 

J'y  toucherai  fort  peu,  car  je  n'ai  plus  faim. 


Comédies  en  prose,  g. 
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SCÈNE  X. 

LCS    PRÉGÉDINS)     JEANNETTE,    apponant 

le  chocoUt. 

YÂLMONT^   tandis  que  Jeaonctte  pose  le  déjeûner  sur 

leguéiidon 

AiBiABLK  Dolban!....  Ah!  mademoiselle, 
6'est  celle-lii...  Pourquoi  faut-il  qu'elle  soit 
mariée  !  malheureux  qu«  je  suis  ! 

(  Apercevant  leonnclte  qui  remplit  sa  tasse.) 

Eh !...  eh  mais,  c'est  Jeannette ,  je  crois  ? 

JEANNETTE. 

Oui,  M.  d'Valmont. 

YALMONT,    lui  prenant  )a  n.ain. 

Comment  donc!  mais  c'est  qu'elle  est  grandie 
et  formée  au  point...  C'est  un  ange ,  en  vérité. 

JEANNETTE. 

Monsieur  veut  badiner  ? 

YALMONT. 

Eh  !  non,  ma  belle. 

M**    ARSÈNE. 

Apprenez  qu'il  n'y  a  pas  encore  huit  jours... 
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TALMONT;   sans  écouter  mademoiselle  Arsène. 

Quelle  taille  ! 

Que  nous  l'ayons  mariée.  (  A  part.  )  Al- 
lons ^  il  n'entend  pas. 

jeânnbttk. 
Oui  9  Monsieur  y  je  suis... 

▼  ALMONT. 

Jolie  9  d'honneur  !  On  n'est  pas  plus  jolie. 

-     JEANNETTE. 

Vout'chocolat  se  r'froidit.  Monsieur. 

T  ALBION  T. 

Friponne  t 

Bi'l<^  A9SÈNB9   k  paît. 

Allons,  madame   Dolban  sera  pour  une 
autrefois. 

YALMONT,    mangeant  avidement. 

Ma  foi  9  mademoiselle  Arsène,  j'avais  grand 
besoin  de  cela. 

m'^^.arsIsne. 

Vous  n'aviez  pas  faim   lout-à-1' heure 
Monsieur  ? 

VALMONT. 

Jeannette  9  il  est  excellent,  votre  chocolat 
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JEANNETTr. 

Vous  êtes  ben  honnête  de  Ttrouver  comme 
ça.  Vot'  servante  9  Monsieur. 

YALMOHT. 

Bonjour,  bonjour  ma  belle  enfant.  {A  part.) 
Charmante! 

JBi.Nlf  ETTE  y  k  pan ,  en  sortant. 

Il  est  toujours  bien  aimable ,  M.  d'Valmont  ! 

SCÈNE  XI. 

VALMONT,  W^^  ARSÈNE. 

Y kLUOlUT  f  k mademoiselle  Arsène. 

Quel  âge  a-t-elle  donc  ? 

Eh  !  Monsieur,  n'avez-vous  pas  à  vous  oc- 
cuper d'aifaires  plus  importantes?  Est-il  pos- 
sible que  le  moindre  petit  minois...  Ah!  et 
moi  qui  oubliais  de  vous  dire  que  votre  cousin 
Désormeaux  sort  d'icL 

VALHONT. 

Et  qu*est-il  venu  faire  ? 

u}'^  ABSÈNB. 

Examiner  votre  château,  et  prendre  des 
mesures  pour  les  changemcns  qu'il  se  propose 
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d'exécuter.  Gomme  il  n'a  plus  que  six  jours 
à  attendre... 

YALMONT^  se  levant. 

Comment  I  le  petit  cousin  a  eu  l'impu- 
dence!... Morbleu  !  je  ne  sais  qui  me  tient... 

U^^^  ARSÈNE. 

Eh  bien!  oui,  mariez-vous  vite  pour  le 
faire  enrager.  Il  se  marie  dans  deux  jours  , 
lui. 

VÂLMONT. 

Bah!  Avec  qui  donc? 

H^^^  ARSÈNE. 

Avec  la  fille  de  M.  de  VertefeuîUe ,  votre 
voisin.  Il  y  a,  dit-on,  un  dédit  considérable,  j 

VALMONT. 

Je  ne  me  souviens  pas  de  l'avoir  vue.  Est- 
elle jolie  ? 

m'*^  ARSÈNE. 

Mais  oui. 

VALMONT. 

Mon  cousin  me  le  paiera  !  Ah  !  il  est  venu 
prendre  ici  des  mesures  !  Voyons,  que  j'eia- 
mine  mon  agenda. 

(  Il  tire  un  livret  de  sa  poche ,  et  va  s'attooir.  ) 

Si  je  pouvais  trouver  sur  ma  liste  quelqu'un 
qui  me  ôonvînt... 

(  11  comxneiice  à  feuilleter  par  la  fio.  ) 
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m''*  ARSÈNE. 


Elle  doit  être  longue  ^  votre  liste  ? 


%i 


VÂLHONT. 

Pas  mal  ;  mais  il  en  est  ici  plusieurs  qui 
n'ont  point  à  rougir  de  s'y  trouver  inscrites  , 
et  c'est  parmi  celles-là  que  je  veux  voir... 

M^'^  ARSÈNE. 

Il  me  paraît  que  vous  sautez  Jiien  des  pages. 

VALSIONT^  continuant  de  feuilleter. 

En  voilà  une...  mais  il  faudrait  courir  ù 
Bayonne  ;  impossible  (  Celle-ci...  trop  loin 
encore.  Quoi!  je  ne  trouverai  pas...  Allons  , 
les  dates  reculent,  voilà  de  l'antiquité  :  folies 
de  ma  jeunesse  9  jours  heureux!....  Que 
vois-je  ? 

(  Éclatant  de  rire.  ) 

Ah!  ah!  ah! 

h"^   ARSÈNE. 

D'où  vient,  Monsieur,  cette  joyeuse  ex- 
plosion ? 

VALBfONT. 

Oh  !  cela  est  trop  plaisant  !'  Savez-vous  , 
Mademoiselle,  que  vous  y  êtes  sur  ma  liste  ? 

h"*  ARSÈNE. 

Moi? 


/ 
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Onî«  ouu  TOUS.  Eciuxtex. 

,  i:  m. 

«  MademoHïelle  AI9èIl^-Féiic)té  Blainral  « 
ma  chère  coiisioc,  iieiiiiiic  diarmuite,  de 
trenle-«îx  ans  environ.  » 

Tous  anet  bien  qoelqoe  cdiosc  àt  plus  •  jt 
croîs. 

^Importe ,  coBtiiisez  ;  oeU  doit  êtrt*  co- 
rieux. 

«  J'eD  fias  tx«s-jnDOTOinL  » 
Ah!ah!ali! 

Quelle  folk!  Cest  là  tout,  sans  doule  ? 

talhoxt. 
Noa  pas. 

(Il  IrtO 

»  Mais  elle  fesait  la  cruelle.  »  Ah  !  inaile- 
niûbelle  Arsène  ! 

H'*®     AftSÈXS. 


Yous  étiez  si  pétulant ,  aussi  ! 


mt^n^ 
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YÂLMOIIT  ,   lisant. 

»  Cependant  un  jour...  j'ai  cru  Toir  dans 
ses  yeux...  » 

m"*  aesbhb. 

Vous  n'y  avez  rien  vu  ,  Monsieur.  Tenez  ^ 
je  croîs  que  votre  livre  de  souvenirs  renferme 
bien  des  sottises. 

SCÈNE  XII. 

VALMONT  ,    M"«     ARSÈNE,     DUBOIS. 

D IJ  B  0 1 S  y  arrivant  précipitamment. 
MOHSIBUB. 

VALMONT  ,  se  levant. 

Dubois  !  Gomment  »  malheureux  !  tu  n'es 
pas  encore  parti  ? 

DUBOIS. 

Je  suis  de  retour ,  Monsieur. 

VALUOKT. 

Que  veux-tu  dire  ? 

DUBOIS. 

J  étais  doj/i  de  l'autre  côté  du  parc,  lorsque 
j^iivu  un  grand  homme  sec  qui  demandait  le 
chemin  de  ce  château.  Aussitôt  je  TabordeyCt 
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j'apprends  qu'il  est  envoyé  par  votre  procu- 
reur. Je  reviens  avec  lui  sur  mes  pas;  et 
voici  9  Monsieur,  la  lettre  qu'il  vous  apporte. 

TAIIIOIIT. 

O  ciel  !  troyoos. 

(  Il  ouvre  précipitamflBfiit  Ja  lettre,  «t  lit  avec  agitation.  ) 

DUBOIS5  bas  il  mademoisette  An èm. 

Mademoiselle ,  faites-moi  le  plaisir  de  me 
dire  qu«Ue  est  -cette  jeune  paysanne  que  j'ai 
entrevue  dans  l'office  9  et  dont  la  tournure... 

M^'^    A  fis  EVE. 

Tu  n'as  pas  reconnu  Jeannette  ? 

DUBOIS. 

Jeannette!  Peste  1  elle  est  devenue... 

TÀLMOHTy   sans  quitter  sa  lecture. 

C'est  une  très-jolie  fille. 

(  Continuant  de  parcourir  sa  lettre.  ) 

Au  fait 9  au  fait  donc  !  Ces  procureurs  ne 
finissent  jamais. 

DUBOIS)    à  tnademoiiselie  Arsène,   après  avoir  regardé 

son  mahre. 

Bon!  est-ce  que  leprocureur  lui  parle  d'une 
jolie  fille  ? 

V}^^    ABSÈNE. 

Eh  !  non  ;  c'est  à  toî  qu'il  répondait-- 
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DUBOIS. 

Ah  !  oui,  je... 

T  ▲  LU  0  N  T  ,   fiois6ant  de  lire.' 

Morbleu  !  fallait-il  tant  de  préambule  pou" 
m'aunoQcer  que  mon  procès  est  perdu  ? 

Votre  procès  est  perdu  ? 

TÀLMONT. 

Oh  !  perdu  arec  intérêts  et  dépens  :  rier 
n'y  manque. 

DUBOIS. 

£h  bien!  Monsieur,  si  tous  tous  mariez  . 
le  mal  n'est  pas  si  grand  ;  tous  ne  perde) 
qu'un  petit  accessoire  de  votre  fortune. 

TALMOlfT. 

Mais  il  faut  me  marier  aussi. 

DUBOIS. 

Sans  doute. 

YÀLMONT. 

Avec  qui  ?  quand  je  n'ai  plus  que  six  jours, 
quand  je  n'ai  rien  prévu,  quand  j'étais  presque 
décidé  à  sacrifier...  Maudit  procès!  j'aurais 
pu  yivre  philosophiquement  avec  mes  quinze 
mille  livres  de  rente;  mais  avec  rien  du  tout... 
Il  faut  donc  me  marier  !  Désespérante  néces- 
sité I  fâcheux  embarras! 
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DUBOIS. 

De  l'embarras  !  Je  n'en  vois  point ,  Mon- 
sieur. Vous  n'ayez  qu'à  vous  montrer  :  votre 
tournure  et  la  perspective  de  votre  fortune 
vont  vous  applanir  toutes  les  difficultés. 

vâlmont. 

Oui  9  si  je  veux  mettre  à  part  toute  bien- 
séance,  toute  délicatesse,  tout  motif  de  pré- 
férence et  de  goût.  Songe  donc  que  je  n'ai 
plus  même  le  tems  d'aller  jusqu'à  Paris,  où 
les  amis  que  j'y  ai  laissés  pourraient  me  ^servir 
dans  cette  occasion.  D'ailleurs  ,  ne  puis-je 
pas  les  trouver  absous,  ces  amis?  Parbleu! 
s'il  ne  s'agissait  que  de  trouver  une  femme... 
Ecoutez,  mademoiselle  Arsène  ,  il  y  a,  sans 
doute ,  dans  ce  voisinage,  de  jeunes  personnes 
à  marier,  filles  ou  veuves,  il  n'importe 
pourvu  qu'elles  soient  aimables,  et  que  les  con- 
venances s'y  trouvent...  Je  me  rappelle  que 
dansmon dernier voyageil  en  était  plusieurs... 

M^®     ARSÈNE. 

Oh  !  pour  celles-là  ,  Monsieur  ,  dispensez^ 
vous  de  vous  mettre  en  frais  de  mémoire  : 
tout  cela  est  dispersé ,  marié  ,  mort ,  ou  bien 
a  tourné  si  mal....  Mais  depuis  cinq  ans,  il 
s'en  est  formé  d'autres;  et  peut-être  trouve- 
rcz-vous  parmi  nos  nouvelles  venues... 
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YALMONT. 

£li  bien  ;  tant  mieux  !  j'aime  les  nouyelles 
Tenues,  moi.  Yoyons-les  bien  vite. 

M^e    ARSENE. 

Elles  ne  sont  pas  en  grand  nombre  ;  mais 
nous  avons  parmi  les  plus  pressées.  . 

VALMONT. 

Un  moment  ;  il  me  vient  une  idée. 

(  Il  regarde  sa  montre.  ) 

Il  n^'est^encore  que  dix  heures,  nous  aurons 
le  tems.  Ecrivez-moi  votre  liste ,  vous  me  la 
remettrez,  je  monte  en  voiture,  et  je  com- 
mence ma  tournée.  Pendant  ce  tems-ià,  vous 
ordonnez  un  grand  et  splendide  dîner,  où, 
sous  prétexte  d'établir  le  bon  voisinage ,  je 
vais  inviter  toutes  les  maisons  où  se  trouvent 
les  filles  ou  veuves  qui  seront  sur  la- précieuse 
liste.  Que  tout  le  monde  se  mette  à  la 
besogne ,  et  que  tout  soit  prêt  avant  quatre 
heures. 

m"*    ARSÈNE. 

Fort  bien ,  Monsieur  :  le  joli  concours 
que  cela  va  faire  ! 

DUBOIS. 

Pourvu  que  l'empressement  des  con- 
currentes ne  jette  pas  un  peu  de  trouble  dans 
cette  grave  opération. 


ACTE  I.  SCfeSE  XII. 


;  Biais  voici  mon  dcïsein  : 


X  est  déjj  fait,  et  j'aurai  le  cliamp  libre  i 


^f^ei  le  aniaire  du  lie 
Bontrat  de  mariage, 


I 


itemplira  au  inonieiil  de  la  slçnaUire.  MaJe- 
moiselle  Arsène  ,  je  tous  dMirge  de  f<iire  le» 
booneurs  de  la  fêle.  Ainsi ,  vuîlà  qui  est 
entendu  :  tous  allei  tiire  vuire  li^le  ,  Dubois 
Ta  faire  mettre  les  thevaux  ,  et  moi  je  rais 
mliabillrr. 

A    propos  n'oubliei  pa.-i  sur  la  li^te    celte 
Julie  de  Verlefeuille,  l'accordée  de  mou  cousin. 

Y  penseE-TOus  .    Monsieur  ?  Mais    elle    se 
marie  dans  deux  jour.-". 


Tar  coDsèqueot  elle  e^t  à  uturîer  eooiMie 
lesautreA.  Mettez,  mêliez,  parbleu-  j'entende 
même  que  son  prétendu  soit  auiisi  du  dinù  ; 
je  Teua  l'égayer ,  le  cher  cousin. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

DÉSORMEAUX,  M.  DE  VERTEFEUILLE. 

DÉSO]lBiEi.UX^   qai   a  écouté  les  derniers  mots   da 

Pierre. 

Eh  bien ,  tous  avez  entendu ,  M.  de  Verte* 
feuille  ! 

VERTEFEUILLE. 

Certainement,  certainement. 

DÉSOBBiElUZ. 

Voilà  qui  est  clair,  j'imagine. 

YEBTEFEUILLE. 

Sans  doute,  sans  doute.   Mais  je  ne  com- 
prends pas  encore.... 

DÉSOEUBAVX. 

Gomment  ?  vous  ne  comprenez  pas  ?  Qu'est- 
ce  que  je  vous  disais  toul-à-l'heure  ? 

VEETEFEVILIE. 

Eh  bien  !  oui ,  vous  disiez... 


ACTE   II,  9CBNE   I.  5r 

DBSO&tfBAUX. 

Que  mon  cousin  nou^  a  dooné  un  leurre  , 
qu'il  n'était  pas-ymi  que.soD:  choix  fût  fait , 
et  que  c'était  poiirle  fair^  qu'il  avait  rassem- 
blé tout  ce  môpdë.  'J'ai  djèviné  cela  tout  de 
suite  au  dîné  /'mbt,  Vt'ce  que  nous  venons  . 
d'entendre  dire  au  jardinièVV  me  le  confirme. 
Y  êtes- vous  maintenant?'  -•■  ■ 

<VBRÏS^l!E.UIK.^B, 

Ouï ,  oui ,  Yj  stiiis,  •  Cependant  je  n'ai  pas 
entendu  que  le  jardinier  ait  dit  uii  mot  de 
tout  cela. 

D.||.SOaHEÂUX. 

N'a-t-il  pas  dît ,  (  et  c'est  à  Dubois  qu'il ie 
disait  4  i\  DubpM  ^  ),  i^'a-il  pa^  dit  :  recom- 
mandez-lui surtout  d'en  choisir  bien  vite  une.. 

VBfiTSFBVIILB. 

Une  quoi  ? 

DB80RMBAVX. 

Une  femme^  parbleu!  «D'en  choisir  bien 
vite  une  qui  n'en  ait  pas  déjà  épousé  un 
auttiô.»         ' 

'  i         ybbvbfb'vielb. 

Ah!  qui»  oui,  c'est  une  femme. 

.  .'     DBSOR^KAUX.      - 

Bh  bien  !  puisqu^il  n^a  pas  encore'  trouvé 
sa  prétendue»' puisiqu^U  la  cherche  encore» 
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il  est  donc  très-p09âîble  que  son  mariage  ne 
puisse  se  faire  ^yaut  l'époque  fatale  ? 

.  GertaiQement  ]  çel%  est  trèa^possible.  Ce- 
pic^DJant  il  est  aiissi  t^es-^psaible  que  d'ici  à 
la  fio  die  cette  iQuroyf^^,;^^^    . 

Oh!  cela  n'est  pas  ^i  fiiéMe  qu'il  pense.  Sur 
les  quinze  femmes  qui  étaient  k  table  5  je  n'en 
ypis  guère  que  h^it  qui:  soieqt  ^  marier.  De 
ces  huit  5  je  retranche  d'abord  mademoiselle 
Julie 5  votre  fille,  qui  sera. ma  femme  sous 
deux  jours  ;  c'est  donc  comme  si  elle  l'était 
déjà. 

TEBTEFEVILLB. 

».  ... 

La  même  chose,  absolument. 

DÉSORHEAUX. 

L'une  ne  peut  se  marier  sans  le  consente- 
ment de  son  tuteur,  ett.ee  tuteur  est  en  voyage; 
l'autre  est  liée  par  ui^e  promesse  de  mariage» 
qu'on  ne  manquera  pas  de  faire  valoir  :.de  là 
opposition  et  retanl.  S«fii|  9  de  huit  j'en 
compte  six  ,  dont  la  moins  ^embarrassée  ne 
peut  se  marier  ayant  un  mois.  Il  ne  reste 
donc  de  femmes  épousables  sur-le-champ  que 
la  douairière  madame  Derlange  et  sa  nièce, 
la  grande  ^t  sèche  Sophie  ]>erlau£e. 
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▼  BftTBFBCILLB. 

Ëooatez--doiic ,  mon  gendre  :  je  pense, 
moi,  qu'une  de  ces  deux-là  suffirait  à  M.  de 
Yalrnoot. 

DBSOmHBA.VX. 

Sans  doute  :  mais  un  coup  de  maître,  papa  ! 
Tous  sarei  que  je  ne  suis  pas  gauche.  Mon 
cousin  ,  qui  deyait  au  moins  le^  ménager 
toutes  arant  de  se  décider,  a  eu  la  maladresse 
de  négliger  précisément  ces  deux-là.  Moi , 
j'ai  parlé  à  madame  Derlange  ;  je  lui  ai  fine- 
ment fait  part  du  projet  de  mon  cousin  et  du 
but  de  son  dîné.  Elle  a  été  furieuse;  sa  nièce., 
a  failli  se  trouver  mal  :  cela  est  affreux  !  c^cst 
iiDc  Lorreur  !  Saint-Jean ,  ma  yoiture  I  Je 
leur  ai  donné  la  mciin,  et  les  voilà  parties. 
Hein  !  qu'en  dites-vous  ? 

VERTBFBUILLB. 

Certainement,  c'est  être  fort  adroit. 

DÉSORME&UX. 

Je  le  crois,  je  le  crois.  Ah!  mon  petit 
cousin ,  ce  n'est  qu'aux  plus  jolies,  aux  plus 
aimables  que  vous  en  voulez.  £h  bien!  à  votre 
aise;  choisisses  celle  qui  vous  plaira  davantage; 
mais  il  faudra  du  tcms ,  et  vos  six  jours 
s'écouleront.  Ne  s'csl-il  pas  avisé  de  parler 
aussi  à  ma  prétendue?  oui ,  oui ,  ma  foi  il  la 
regardait  av^c  dos  yeux...  Ah!  ah,  ah!  il 
s'adressait  bien  là  ! 

5. 
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TERTBFEUILLB. 

Mais  il  me  semble...       •  vj 

DBSOAMBÀUX. 

Il  vous  semble  !  il  vous  semble  !  achevés 
donc  9  MoDsieur;  voyons  un  peu  ce  qu'il 
vous  semble.  Quand  Julie  se  laisserait  prendre 
aux  discours  de  Yalmont ,  pourrait-elle  sans 
votre  consentement...  Il  vous  semble  l  il  ne 
doit  rien  vous  sembler ,  Monsieur. 

TBBTBFEUILLB.. 

£h  l  non  du  tout.  Pourquoi  vous  récrieF 
sur  un  mot  que... 

DÉSORMEÀUZ. 

Il  m'assassine,  votre  mot.  Il  me  fait  penser 
que  9  si  le  cas  arrivait,  vous  seriez  homme... 

TEBTEFEVILLE. 

Allons  9  allons ,  rassurez-vous. 

SCÈNE  II. 


LBs  PUBGÉivBiis  9  JEANNETTE. 

JBÀNHETTB,  accourant ,  à  son  père  qu'elle  est  censée 

voir  de  Tantrc  côté. 

Mon-  père  !  mon  père  !  v'nez  donc  voir. . .. 


ACTE  II,  SCESr  IL 


Plaît-Ty  MoQsieiir? 

Oui  ,  Moiisiear  ,  îViens  d*j  passer. 

Atcz-tous  remarqué  si  la  fille  de  lloosieur 
yest  eocore? 

JIASXETTK. 

Mam'seUe  Julie  ?  ail'  n'y  est  phis;  all^  Tient 
d^sortir  arec  M.  d^Valmont  :  i*  s^rûmenoot 
dans  l'jardÎQ. 

SBSOEMCAVX. 

Arec  moo  oousîq  ?  vous  les  afei  tus  ?  de 
quel  côté  ?  * 

jbàksbt'tb. 

Par  là  queuqu'part ,  du  côté  dTétaug. 

DBSOIMBÂUX. 

Odel! 

jb'àhnbtte. 


Oh  !  n'ayez  pas  peur;  ail'  n'y  tombera  pas. 
M.  d'Valmont  l'i  tient  si  ben  l'bras  »  qu'si  air 
glissait^  r  faudrait  qaV  tombisseat  tous  deux» 
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DÉSOfiMEAUX. 

Peste  soit  du  cousin!  Vene«  9  M.  de  Verte» 
feuille  ;  allons  y  animez-vous  :  c'est  ici  le  cas 
de  faire  voir  que  vous  êtes  son  père. 

VERTl&FEUlIiLE. 

Je  le  ferai  voir ,  soyez  tranquille. 

DÉSOI^MBA  H X  f  i  Jeannette. 

Du  côté  de  Tétang ,  dites-vous  ? 

JEANNETTE. 

Oui  Rionsi... 

(  Elle  s'efforce  pour  ne  pas  rire.  ) 

y  E  E  T  B  F  E  U I L  L  E ,    lui     prenant    la    main    et    riant 

doucement. 

Ehlehieh! 

D  B  s  0  R  RIE  A  U  X  j  prêt  à  sortir ,  se  retournan  t. 

£h  bien  I  qa'est--ce  que  vous  faites  donc  , 
M.  de  Vertefeuille  ? 

VBETEFEVILIE.    ^ 

C'estque  la  petite  est  vrai  ment ..  Eh!  eh!  eh! 

JEANNETTE. 

Âîe!  vous  me  faites  rpalauxdoigts.  Monsieur. 

DésOBJISAUX. 

En  voilà  bîend*une  autre  à  présent!  Enfin, 
vfcntfcreB-votts ,  Monsieur? 


ACTE  II,  SCÈNE  m.  5; 

YEIITBFBVILLB. 

Certainement,  certainement  9  je  vous  suis. 

DésORMEAUX. 

Il  me  fera  damner  ! 

(  Il  sort  précipitamment.  ) 
...  T^lltBrBUILLB. 

Bonjour ,  bonjour ,  petite.  £h  !  eh  1  eh  !.. . 

(  Il  sort  tranquillemenu  ) 

SCÈNE  III. 

'jeannette  ,  PIERRE. 

JEANNETTE. 

Qu'il  est  donc  drôle  ,  c'monsicur  d'Verte- 
feuîlle!  c'est  qo'î'  m'serrait  les  doigts  d'une 
force  !... 

PIEBRE. 

N'm'as-tu  pas  appelé ,  Jeannette  ? 

JEANNETTE. 

Si  fait  9  mais  i Vest  plus  tems.  JVouIais 
vous  faire  voir  Al.  de  Yalmontquis'promenait 
dans  c Vallée-là  avec  mam'5elle  Julie  Verte- 
feuille,  r  n  parlait  arec  une  action  ,  et  ail' 
TéecMUait  Avec  des  joue3  si  rouges  !... 
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PIERRE. 

Jarnignoy!  si  nouf  Monsieur  allait  la  choisir* 

JE  ANNETTE. 

Ça  serait  un  bon  tour  ,  n'est-ce  pas  ?  Mais 
vous  n'saycz  pas  j  mon  père  ?  M.  Désormeaux 
qui  s'en  va  là-bas  avec  M.  de  Vertefeuille, 
i'vient  de  m'questionner ,  et  j'iî  ai  dit  tout 
d'suile  ïa  prôm'nade  d'mam'selle^Julîe.  Vous 
pensez  ben  qu'ça  Ta  mis  aux  champs.  Mais 
comme  c'est  de  c'côté  là  qu'nos  amoureux 
s'promenont,  pour  qu'i'n'soyoaapas  dérangés 
dans  leu'  conversation ,  j'viens  d'envoyer  du 
côté  de  l'étang  ceux  qui  les  charchent. 

PIBIRB. 

£h  ben  I  àlabonne  heure; pendant  c'tems- 
là  on  tombera  d'accord  p't-ête. 

JEANNETTE,  montrant  une  bagne  qu'elle  a  au  doigt 

Mon  père  ,  voyez-vous  c'que  j'ai  là  ? 

PIEEBE» 

Tatigué  !  la  jolie  bague  î  qui  est-ce  qui  t'a 
donné  ça? 

JEANNETTE. 

M.  d'Valmont. 

PIERRE. 

£t  tu  l'as  reçue?  ça  n'est  pasbien,  Jeannette» 


ACTE  II,  SCÈNE  III.  5g 

JEANNETTE. 

Ëooutez-moi  donc  9  y 'là  comme  ça  c'est 
fait.  «  Je  Trencontre  tout-à-l'heure  sur  la 
terrasse;  lui,  tout  d'suite;  m'prend  la  main  et 
m'dit  comme  ça  :  Que  viens-je  d'apprendre 
Jeannette  ?  vous  êtes  donc  mariée  ?  —  Oui  , 
Monsieur. — Vot'  mari^  m'a-ton  dit,  a  d'I'acti- 
vité,  d  l'intelligence;  il  sait  lire  et  écrire.  Eh 
bien.!  la  place  d't;arde-chasse  [de  c'te  terre  est 
yacante  ,  j'ia  lui  donne.  »  C'est  i'beau  ça , 
mon  père  ? 

PIERRE. 

Diable  !  c'est  superbe  !  et  puis  donner  au 
mari  d'une  femme  gentille  une  place  qui  l'en- 
voie promener  du  matin  au  soir,  ça  n'est  pas 
maladroit  du  tout,  ça. 

JEANNETTE. 

Attendez  donc  la  fin.  «  Quant  à  vous,  ina 
belle ,  m' a-t-il  dit  encore  ;  tenez ,  voilà  mon 
présent  d'noce.  »  Comme  i'm'tcnait  la  main , 
j'nai  pas  pu  l'empêcher  d'passer  c'te  jolie 
bague  à  mon  doigt.  Ah  !  voyez  donc  ,  mon 
père,  y'IàM.  d'Valmont et  mam'selle  Julie  qui 
v'nont  par  ici. 

PIERRE. 

Eh  béni  décampe. 
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JEANHETTE. 

C'est  qu'jaurais  été  curieuse  de  voir... 

PIEEIIE. 

Jeaaaette  ! 

JEANN  ETTE. 

Allous-nous  en ,  mon  père. 


SCÈNE  IV. 


JULIE,  VALMONT. 

VALMONT,  cji  habit  élégant. 

De  grâce,  Mademoiselle,  prononcez  ayant 
que  mon  cousin,  qui  vous  cherche  sans  doute, 
vienne  troubler  notre  entretien. 

JULIE. 

Mais  encore  une  fois  ,  notre  engagement 
ayec  lui... 

VALMONT. 

Il  faut  le  rompre.  Il  y  a  un  dédit,  je  le 
paierai,  et  le  cousin  n'aura  pas  Je  mot  à  dire. 

JULIE. 

Vous  êtes  excessivement  pressant,  Mon- 
sieur. 


ACTE  II,  SCÈNE  IV.  .     6i 

TALMONT. 

C'est  que  réellement  je  suis  très-pressé. 

JULIE9  soariaDt. 

Ah!  oui,  parle  testamcot  de  votre  oncle. 

YA-LMOMT.  avec  cfaalenr. 

Eh  !  Mademoiselle ,  si  je  ne  voulais  qu'ohéîr 
à  la  clause  du  testament,  parmi  les  personnes 
qui  sont  encore  ici,  je  trouverais  sans  peine... 
Mais  non  «  trop  aimahle  Julie  9  il  aiilVait  fallu 
pour  cela  ne  vous  avoir  jamais  vue. 

JULIE. 

Vraiment,  Monsieur,  vous  m'aimez  ? 
Sî  je  vous  aime ,  ô  ciel  ! 

JULIB. 

Et  vous  serez  constant  ? 

VALMONT. 

Pouvez-Yous  me  le  demander  ? 

JULIE. 

Vous  ne  croyez  point  avoir  répondu ,  j'i- 
magine ? 

VALMONT. 

Ah!  croyez  que  mon  amour.«. 

JULIE. 

Écoutez,  je  veux  au  moins  pouvoir  comp- 

Comédics  en  prose,  ç^  G 
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Je  sois  prêt  i  tous  jcrer  une  fidêlitc  i  toute 
cprcaTc. 

Prencx-T  çaude ,  je  suis  bien  engeaote ,  et 
sur  cet  article  |e  ne  permettrais  pas  le  plus 
léçer  écart  :  je  tous  prémos  que  je  sois  tiès- 
jalooKr. 

TÂLMOST. 

Tant  pis. 

JULIE. 

Tant  pis  !...  tous  arouez  donc  que  ma  ja- 
lousie serait  ud  obstacle.  . 

TÀLMOHT. 

A  rieo ,  Mademoiselle.  Je  roulais  dire  seu« 
lement  :  tant  pis  pour  votre  repos  ,  si  la  ja- 
lousie deyait  un  jour  tous  tourmenter  sans 
sujet. 

JULIE. 

Sans  sujet?  non. 

TÀLMOHT. 

En  ce  cas  y  tous  n'en  aurez  aucun.  Daignez 
donc  enfin... 
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JULIE. 

Par  exemple,  j'exigerai  d'abord  qu'aucune 
des  femmes  que  TOusaTex  comiues... 

TALMOHT. 

Affaires  terminées ,  je  ne  les  Terrai  plus. 

JULIE. 

J'aurai  seule  le  droH  de  choisir  les  per- 
sonnes qui  derront  composer  notre  sociétés 

YÀLMONT. 

Doucement 9  j'ai  d'anciens  amis... 

JULIE. 

Je  ne  parle  pas  des  hommes,  Monsieur. 

VÀLMOR-T^  comineoçant  i  s'impadeoter. 

£h  bien  !  accordé.  Mais  de  grâce,  te  tems 
s'écoule,  et... 

JULIE. 

Un  moment  ;  achevons  nos  conventions. 
Vous  n'aurez  plus,  s'il  vous  plaît,  de  ces  em- 
pressemens  si  marqués  pour  toutes  les  femmes 
que  quelques  agréraens  distinguent. 

VALMONT.  * 

Accordé  :  je  ne  serai  poli  qu'avec  les  laides. 

JULIE. 

Je  désire  encore  que  vos  yeux  perdent  Tha- 
bitudc  qu'ils  ont  contractée  de  se  fixer ,  avec 


ûi  LE  VOLAGE. 

un  intérêt  tout  particulier 9  sur  le  moindre 
petit  uxioois  que  le  hasard  leur  présente. 

YALHONT. 

Je  les  tiendrai  fermés.  ' 

jrULIE. 

Plus  de  voyages  surtout. 

TALMOHT. 

Non  9  je  n'irai  qu'à  PariSk 

JULIE. 

Â  Paris  !  eh  !  mais  ,  j  pensez- vous  9  Mon- 
sieur ? 

YÀLSIONT. 

£h  bien  l  non  9  non  ;  je  resterai  chez  moi  9 
je  vivrai  dans  mes  bois  en  yérîtable  anacho- 
rète :  votre  sage  prévoyance  en  écartera  tout 
ce  qui  pourrait  me  séduire.  Enfin,  je  ne  verrai 
de  charmes  que  les  vôtres  :  êtes-vous  contente? 

JULIE. 

Vous  allez  trop  loin  :  qui  promet  plus  qu'on 
n'exige  n'a  pas  l'intention  de  rien  tenir.  Âh  ! 
M.  de  Valmont  !... 

VALMONT9  tombant  à  ses  genoax. 

Par  pitié  9  Mademoiselle  ,  terminez  ma 
cruelle  incertitude;  dites,  puis-je  aller  parler 
à  votre  père  ? 

JULIE. 

Voyez  s'il  se  donnera  seulement  la  peine  de 


ACTE  II,  SCÈNE  V.  65 

irte  râfsurer  sur  mes  craintes  !  Levez-Tous , 
Monsieur. 

yâlmovt. 

Non ,  adorable  Julie ,  c'est  à  vos  pieds  que 
j'attends  mon  arrêt. 

JULIE. 

Traître!  je  ne  devrais  pas...  Allons  j  levex- 
voiis  9  et  allez  parler  à  mon  père. 

VÀLMOHT)  lai  serrant  la  maio. 

Vous  me  comblez  de  joie  ! 

(Désonneaux  parait  dans  le  fond.) 

SCÈNE  V. 

JULIE,  DÉSORMEAUX,  VALMONT. 

D^SOBMBAUX. 

A  votre  aise,  mon  cousin.  Je  vous  dérange 
peut-être  ? 

VAIilfONT. 

Pas  du  tout,   Monsieur;  vous  arrivez  à 
propos. 

DéSOBMEÂUX. 

Qu'est-ce  à  dire ,  à  propos  ? 

,  VALMONT. 

J'allais  quitter  Mademoiselle. 

6. 
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DéS0RMEA.rX. 

Par  exemple  c'est  être  bien....  (A  Julie,) 
Depuis  une  heure  je  tou8|  cherchais ,  Made- 
moiselle,  quand  pour  m'achever,  une  petite 
sotte  9  la  fille  du  jardinier ,  je  crois ,  qui  disait 
vous  avoir  aperçus  tous  deux  9  s'avise  de  m'en- 
voyer  vers  l'étang^,  dont  j'ai  bonnement  fait 
trois  fois  le  tour!.... 

VALMONT. 

Vers  l'étang  ?  celte  fille-là  n*^est  pas  sotte  , 
Monsieur.  {A  Julie.)  Mademoiselle,  je  vous 
laisse  avec  mon  cousin,  et  je  vais.... 

DÉSOBMEAUX. 

Allez,  allez,  Monsieur.  D'ailleurs,  j'ni  à 
parlera  Mademoiselle,  moi.  [Avec une  colère 
concentrée.).  J'ai  à  lui  parler.. 

VALMONT. 

Vous  permettez  donc... 

h  ES  O  HUE  JLVX. 

Vous  m'obligerez  beaucoup.  Serviteur. 

VA.LM011T. 
Au  revoir ,  cher  cousin. 

DésORMElUX. 

Adieu. 

(ValmoDt  sort.) 
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SCÈNE  VI. 

JULIE,  DÉSORMEAUX. 

DÉSOILMEAVZ. 

Mademoiselle,  tous  allez  me  dire,  j'es- 
père, pourquoi  tous  endurez  si  complaisam- 
ment  que  Yalmont  tous  serre  la  main  ;  pouc- 
quoi.... 

JULIE,   voulant  sortir. 

Laissez-moi,  Monsieur. 

IXÉSOBMBAUX  l'arréiaDt. 

Ub  moment  >^  Mademoiselle  ;  il  faut  répon- 
dre :  pourquoi  l'ai-je  entendu  qui  disait  :  Vous 
me  comblez  de  joie!  là,  voyons,  répondez. 

XULIE. 

Mais ,  en  vérité ,  vous  êtes  fou ,  je  crois  \ 
quel  mal  y  a-t-il  à  cela^?^ 

DBSOBUEAUX. 

Quel  mal-  !  sachez  qu'une  ûlle  honnête  ne 
doit  combler  de  joie  que  son  prétendu  ;  en:- 
tendez-vous,  Mademoiselle  ? 

XTJ  L I E  ,  souriant. 

Ah  î  je  ne  savais  pas  encore.... 
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SCÈNE    VII. 

JULIE,  M»«  ARSÈNE,  DÉSORMEAUX. 

M^l^   ABSÈNE,  l  Julie. 

Pabdov  ,  Mademoiselle  ;  on  m'avait  dit  que 
je  trouverais  M.  de  Yalmont  avec  vous  ;  mais 
je  vois  que.... 

JULIE. 

Il  me  quitte  à  TiostaDt.  J'ignore.... 

DésOEMBAUX,  avec  humeur. 

■ 

Oui  ^  nous  l'ignorons.  Voyez  ailleurs. 
m"^  absène. 

Je  venais  l'avertir.... 

JULIE. 

De  quoi  donc ,  Mademoiselle  ? 

DésOBMEÀVZ  dépite ,  à  lui-même. 

Vous  me  comblez  dç  joie  !  parbleu ,  je 
l'aime  bien  là ,  le  joyeux  cousin  ! 

J  U  LI E  9  à  mademoiselle  Arsène,  qui  considère  Désoimeaux. 

Ne  faites  pas  attention.  Vous  disiez  donc , 
Mademoiselle  9  que  vous  veniez  avertir  M.  de 
Valmont.... 
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Que  toutes  dos  dame»  yeulént  absolument 
s'en  aller  y  et  que ,  s*il  ne  se  hâte  de  Tenir  les 
engager  à  rester ,  il  ne  trouvera  bientôt  plus 
personne  au  château. 

Ah! ah!  bon! 

£fai  bien!  kîssez^e  faire ,  Madentoîselle ; 
apparemment  qu'il  s'inquiète  peu  de  les  retenir. 

M^i«    ▲  â  S  È  N  S  ,  rexamioant. 
Vous  le  croyez  ? 

JULIE. 

Je  le  présume. 

M^  A  ft'S^È  9 B  9   avec  cariosité. 

li  a,  je  crois,  cause  long-tems  avec  tous? 

JULIE  9    embaixassée. 
Mais... 

Oui ,  très-long-temsy  je  vous  l'assure  ;  la 
conversation  devait  être  intéressante  ;  car.... 

u}^^    ABSÈNE  ,    soariaDt. 
Ah! 

JULIE. 

Mais  finirez- vous  9  Monsieur  ? 
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DBSOBMBAUX. 

Non  non;  }e  yeux  que  mademoiselle 
Arsène  sache  qu'on  ne  m'en  fait  point  accroire» 
Oh  !  je  vois  clair ,  oui-dà  ! 

JULIE. 

L'insupportable  homme  f 

(  Elle  s'éloigne  rapidement.    *      ' 
DisOAMBAVX^  continaant. 

Est-ce  que  jamais  rien  [m'échappe  à  moi  ?. 

fs}^^    ▲  B  s  E  N  E  9  montrant  Julie  qai  s'en  va. 

Je  crois  que  oui,  Monsieur;  Mademoiselle 
Julie  9  par  exemple. 

DESORMBAUX,   coarant  après  Julie  ,  et  finissant  de 
parler  dans  la^coulisse^- 

Oh  !  oh  !  fuite  inutile  ,  Mademoiselle  ;  je 
m'attache  à  vos  pas ,  et  nous  verrons  si  le 
damné  cousin...  / 

M^^*  ARSÈNE 9   k  elle-même. 

^  Eh  !  mais ,  est-ce  que  Yalmont   et  Julie 
seraient  déjà  d'accord  ? 
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SCÈNE  VIII. 

M"*  ABSÈNE,  DUBOIS. 

uf^    AâSklB,  i  Dubois,  qa:  tnTcne  le  théaie  a 

connut. 

Driois  ,  qui  te  fait  courir  si  vite  ? 

ftriois. 

Ah  !  Mademoiselle  9  c'est  vous  que  j'allais 
chercher  au  saloo. 

Qu'y  a-t-îl  doDC  ? 

DUBOIS  hors  dlialaoe. 

Ud  incident  fâcheux ,  Mademoiselle  :  j'en 
avais  un  pressentiment;  j'ai  pensé  vous  le 
dire  ce  matin.  Il  suffit  que  mon  maître.... 
ouf! 

M^*^  ARSÈNE. 

Tu  m'alarmes  !  explique-toi. 

DTBOIS. 

La  dame  de  Lyon ,  de  Marseille ,  de  Tou- 
louse 9  de  partout  où  mon  maître  se  dispose 
à  se  marier ,  et  qui  l'en  empêche  toujours  , 
madame  Dolban  enfin ,  eUc  est  ici. 
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M'^e  ABSENT. 

Est-il  possible  ? 

DUBOIS. 

Je  trayersaîs  la  place ,  lorsque ,  devant  la 
poste  9  j'aperçois  9  au  milieu  de  plusieurs 
domestiques,  une  dame  qui  venait  de  descen- 
dre d'une  berline  dont  on  dételait  les  che- 
vaux. Jepasse  sansy  faire  autrementattention  ; 
mais  ne  voilà-t-il  pas  une  voix  féminine  fort 
agréable  qui  crie  derrière  moi  :  Dubois  ?  Je 
me  retourne....  Non!  jamais  esprit ,  fantôme 
ou  revenant  n'a  causé  de  frayeur  pareille  à 
celle  qui  me  cloua  lu  sur  la  place ,  et  cepen- 
dant devant  le  plus  charmant  visage  que  je 
connaisse.  Ma  mine  effarée  avait  apparem- 
ment quelque  chose  de  bien  particulier;  car 
madame  Dolban,  c'était  elle,  n'a  pu  s'empêcher 
d'éclater  de  rire.  Quand  son  joyeux  accès  a  pu 
se  modérer,  elle  ma  dit  :  Dubois,  c'est  donc 
ici  qu'est  le  chûteau  de  ton  maître  ?— Oui , 
Madame.  —  Il  y  est  arrivé,  sans  doute?  J'ai 
balbutié,  oui...  non...  Allons,  Dubois,  s'est- 
elle  écriée,  conduis -moi  promptement  ;  et 
elle  m'a  suivi. 

M^**'  ABSENE. 

Où  est-elle  ? 

DUBOIS. 

A  deux  pas  ,  là ,  dans  le  jardin.  Je  l'ai  in- 
ii<)diiite  i  ar  la  petite  porte  du  parc  ;  elle  l'a 
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Toulu  ainsi  9  parce  que  c*est  à  Toas  qu'elle 
Toudrait  parler  d'abord. 

A  moi! 

DUBOIS. 

Oui ,  à  TOUS. 

m^^*^  A R SENS. 

£h  bien  !  je  vais...  Non ,  on  pourrait  la  yoir 
passer  ;  restons  ici.  Il  n'y  a  plus  là  personne. 
Ya,  Dubois,  Ta  dire  à  cette  dame  de  Tenir. 
{A  part.)  Si  je  pouvais  l'engager  à  ne  point 
Toir  Valmont.... 

DUBOIS 9  aapiès  de  1»  coulisse. 

Approchez  9  Madame.  Mademoiselle  Arsène 
est  ici. 

(Madame  Dolban  entre ,  et  Dubois  s'éloigne.) 

SCÈNE  IX. 

M««  DOLBAN,  M»«  ARSÈNE. 

M™<*   DOLBÀV. 

Mademoiselle  ,  avant  de  vous  faire  part  du 
motif  qui  m'amène,  je  désirerais  que  tous 
eussiez  la  complaisance  de  me  dire  si  M.  de 
Valmont  songe  in  se  marier  bientôt. 

Comédies  en  prose,  i^.  j< 
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V}^^  ARSÈNE,   froidement. 

Madame  9  je  ne  sais  s*il  est  bien  utile  aux. 
intérêts  de  M.  de  Valmont  que  je  tous  ins- 
truise.... • 

M"»e   DOLBAN,    souriant. 

Allons ,  je  m'aperçois  que  Dubois  vous  a 
parlé,  et  je  juge  de  Topinion  qu'il  vous  a  don- 
née de  moi ,  par  la  belle  peur  que  je  viens  de 
lui  faire.  Mais  rassurez-vous  ,  Mademoiselle  : 
si  M.  de  Valmont  a  fait  un  choix ,  et  si  vous 
jugez  que  la  personne  qu'il  a  choisie  peut  le 
rendre  heureux,  dites-le  moi;  je  repars  à 
Tinstant ,  et  Valmont  ne  me  verra  point. 

M^'^    ÀBSENE. 

Et  dans  ie  cas  contraire ,  Madame  ? 

M"*    DOLBAN. 

Je  resterai. 

Mlle     ARSÈNE. 

Fort  bien  ;  mais  après  ? 

M*"    DOLBAN. 

Alors  je...  Vous  a-t-il  parlé  de  moi? 

m"«    ARSÈNE. 

Beaucoup,  Madame. 

M"*   DOLBAN. 

Daignez  donc  m'apprendre  si  son  choix  est 
fait. 
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M'^^    a  B  SENE. 

Je  n'en  suis  pas  certaine,  mais  je  soupçonne 
qu'il  vient  de  le  faire. 

m"*  dolbàn. 

Il  Tient  de  le  faire,  dites-yous  ?  et...  la 
personne... 

m"*  AiisiNt. 
ConTient...  sous  beaucoup  de  rapports 

M"*   nOLBÀIf. 

Beaucoup  de  rapports  ?. . .  Ils  n'y  sont  donc 
pas  tous  ? 

M^'*    ABsblfE. 

Mais... 

M"*®  DOXB  AK. 

Tenez ,  Mademoiselle  ,  vous  vous  êtes 
expliquée  sans  le  vouloir  :  cette  femme  ne 
lui  convient  pas. 

Je  li'ai  pas  dit  cela.  Use  pourrait  seulement 
que  son  caractère... 

M"®  J)0  LBAH. 

Allons  ,  je  reste.  -^ 

M^'®    ARSÈNE. 

O  ciel  !  Mais  ,  Madame  ,  ne  craignez-vous 
pas  que  votre  présence  ne  produise  son  effeï 


76  LE  VOLAGE. 

accoutumé  9  et  ne  redouble  pour  Valmont  la 
difficulté  de  faire  un  choix  ? 

M"^*'   DOLBAN. 

Mais  si  le  choix  est  fait  ^  si  la  personne 
que  TOUS  soupçonnez... 

Eh  I  Madame  ,  le  danger  n'en  serait  pas 
moins  grand.  Ne  lui  ayez-vous  pas  déjà  fait 
rompre  des  mariages  plus  avancés  que  celui-là  ? 

M™®  DOLBAN. 

J'en  conviens  :  personne  ne  désire  plus 
sincèrement  son  bonheur  que  moi ,  et  toutes 
les  fois  que  ma  tendre  amitié  pourra  lui  éviter 
quelque  désagrément ,  je  n'épargnerai  pour 
cela  ni  soins  ni  démarches. 

M^^®    ARSENE. 

C'est  prendre^  Madame^  un  bien  vif  intérêt 
au  sort  d'un  homme  que  vous  ne  pouvez  pas.. . 
Mais  vous  ignorez  ,  peut-être ,  quelle  est  en 
ce  moment  sa  cruelle  position  !  Il  est  perdu  , 
ruiné  sans  ressource,  s'il  ne  se  marie  pas  sur 
le- champ. 

M"®   DOLBAN. 

Je  le  sais  ;  mais  il  se  mariera. 


M^®    AKSÈNE. 


Avec  qui  ? 
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■'^   BOLBAV. 

Ayec  celle  que  tous  dites  ,  s^il  ne  trouTe 
personne  qai  lui  conTÎenne  dayantage. 

I|11e    j^B5£]|£  y    avec  inqaiêtnde  et  cnriosiié. 

C'est  que  je  n'en  Tois  pas  d'autre  en  ce 
moment,  à  moins  que...  Comment  se  porte 
M.  Dolban  ? 


DOLBAS  ,     soonaDt. 

Monsieur  Dolban  ? 

M^^    ABSÈHB,     aroG  anxiéié. 

Oui ,  M.  Dolban. 

M^^  D0LBA9,    graTement. 

M.  Dolban  se  porte  très-bien ,  grâce  au 
ciel  !  J*ai  sur  moi  sa]^demière  lettre  qui  m'en 
donne  la  certitude. 

M^*'     ABSÈHB. 

Et...  TOUS  êtes  madame  Dolban  ? 

M™*^   DOLBAN  j    riant. 

Oui ,  Mademoiselle.  • 

V}^^    ARSENE. 

Et  TOUS  Toulez  voir  Valmont  ? 

M"»*    DOLBA'N. 

< 

Calmez  TOire  inquiétuflc  et  veuillez  seule- 
ment jeter  un  coup  d'œil  sur  l'adresse  de 
cette  lettre  de  M.  Dolban. 
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M^^'    AftSENE^   après  avoir  lu. 

Ah!  c'est  différent  ! 

Le  secret,  je  vous  en  prie  seulement  jusqu'à 
demain,  il  est  bon  que  mon  cher  Valmont..» 
O  ciel  !  n'est-ce  pas  lui  qui  vient  là  bas  ! 
Justement!  Un  air  de  satisfaction  paraît  sur 
son  visage;  que  dois-je  en  augurer?  {Se  rap- 
prochant de  mademoiselle  Arsène.  )  Mademoi- 
selle, je  voudrais  ne  point  me  montrer  d'abord. 

M^^®    ARSÈNE. 

Passez  dans  cette  salle  ;  je  crois  que  c'est 
moi  qu'il  cherche:  vous  pourrez  nous  entendre. 

(  Madame  Dolban  va  se  cacher  daiis  la  coulisse.  ) 

SCÈNE  X. 

VALMONT,  M"«  ARSÈNE,  M"»  DOLBAN, 

cacbée. 


VALMOliT. 

FnuciTEz-MOi ,  Mademoiselle  ;  enfin  je  me 
marie.  Je  perds  mon  heureuse  indépendance, 
mais  je  conserve  ma  fortune.  Adieu  ,  douce 
ivresse  ,  aimable  folie,  charme  piquant  de 
la  variété  ;  je  renonce  à  vous  pour  toujours  ! 
Jeun  s  beautés,  ne  m'offrez  plus  vos  attraits 
enchanteurs,  je  ncdoîs  plus  les  voir;  épargnez- 
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TOUS  désormais  d'inutiles  agaceries  :  ce  n'eist 
plus  le  loger  Valmont,  que  vous  voyez  passer; 
c'est  Je  raisonnable,  le  grave,  le  posé  Valmont, 
qui,  chargé  du  poids  de  ses  trente  années  , 
donne  paisiblement  le  bras  à  sa  très-digne 
moitié.  Oh  !  cela  sera  charmant! 

Bl"*^    ARSÈNE. 

Vraiment,  Monsieur,  vous  m'édifiez.  Et 
quel  est,  s'il  vous  plaît,  l'objet  de  votre  choix? 

VÀLMONT. 

< 

Julie  de  Vertefeuille  :  j'ai  son  aveu  ,  et  je 
viens  d'obtenir  le  consentement  du  père, 

M^**    ABSÈNE. 

Julie  I  Quoi  ?  sérieusement  ? 

VALMONT. 

Oh!  très-sérieusemenl.  Est-ce  qu'on  se 
m.irie  autrement? 

m''®  ahsèke. 
Et  le  cousin? 

VAIMONT. 

Ah  ?  oui ,  parlez-moi  du  cousin  :  cela  sera 
plus  gai.  Eh  bien  !  le  cher  cousin  perd  sa 
Julie  et  cent  mille  livres  de  rente.  Cela  est 
délicieux!  Avouez  que  je  ne^lui  dcA'ais  pas 
moins. 

m"®    absene. 

Passe  pour  le  tour  que  vous  jouez  au  cousin, 
il  le  mérite  ;  mais  prenez  garde  de  vous  en 
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jouer  un'plus  perfide  à  vous-même.  Voyons, 
aimez-vous  Julie  ? 

m"*®  DOLBANy   se  moatraat  dans  le  food> 

Écoutons. 

VALUOIfT,    vivement  le  premier  mot. 

Oui!...  un  peu.  Au  premier  abord,  je  m'en 
suis  cru  vraiment  épris  ;  mais  depuis  que 
notre  mariage  est  arrêté ,  je  ne  sais...  je  ne 
lui  trouve  plus... 

Déjà  ? 

VALMONT. 

Écoutez  donc,  c'est  qu'elle  m'a  fait  aussi 
des  conditions  si  dures  !... 

M""*  DOLBAVyâpart. 

Fort  bien  ! 

M^'"  ARSENE. 

Et  si  cette  belle  dame  qu!  vous  a  fait  rom- 
pre votre  mariage  de  Lyon,  reparaissait  ici , 
ne  serait-ce  pas  encore  un  mariage  rompu  ? 

VALMONT. 

Non  ,  non  ;   la  chose  est  trop  urgente  :  un 

jour  déplus Peste!  c'est  un  mariage  in 

extremis!  Madame  Dolban  est  adorable,  mais 
elle  est  mariée.  Charmante  Dolban!  ton  image 
chérie  revient  à  ma  pensée  :  tu  es  là  ;  je  te 
vois  encore  dans  nos  derniers  adieux. 


j* 
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m"*  âbsène. 


Puisque  tous  la  yoyez  si  bien ,  Monsieur , 
je  TOUS  laisse  avec  elle. 

(  Elle  s'éloigne.  ) 
TALMOlXTy  â  Mademoiselle  Arsène.     ' 

Attendez  donc  ,  Mademoiselle  ;  j'ayais  à 
vous  dire;.. 

(  Madame  Dolban  se  présente.  ) 

O  ciel  !  que  vois-je  ? 

(Mademoiselle  Arsène  sort. ) 

SCÈNE  XI. 

M-DOLBAN,  VALMONT. 

YÀLMONT9  continuant. 

EsT-CB  une  illusion  ?  Vous  ici  j  Madame , 
par  quel  bonheur  !. . . 

M"'  DOLBAN. 

Mon  cher  Valmont  ,  pouvais-je  paraître 
plus  à  propos  qu'au  moment  où  vos  souvenirs 
me  rappelaient  à  votre  pensée  ? 

VALMONT. 

Ah  !  sans  doute ,  votre  apparition  tient  de 
Tenchantement;  en  effet,  je  doute  si  je  veille ;^ 
et  je  ne  conçois  pas  encore... 
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Rien  de  plus  obligeant  que  Texpression  de 
votre  élonnement  :  mais  mon  arrivée  en  ces 
lieux  est  tout  simplement  un  effet  du  hasard. 
Je  vais  à  Paris,  où  je  dois  attendre  monépoux» 
et  je  n'ai  pas  voulu  passer  si  près  de  vous  sans 
TOUS  voir.  En  êtes-vons  fâché  ? 

VALMONT. 

Cruelle  amie  !  vous  allez  au-devant  de 
votre  époux ,  vous  me  le  dites  avec  une  sé- 
rénité d*ame...  Heureux  Dolban  I  Ah  !  oui , 
vous  avez  raison;  il  fallait  que  quelque  chose 
modérât  l'effet  trop  dangereux  du  charme  de 
votre  vue. 


rBe 


DOLBAHj  gaîment. 

Vous  vous  mariez,  m'a-t-on  dit  ? 

TALUONT. 

Eh  !  oui,  Madame,  je  me  marie.  Fais-je  un 
acte  de  raison  ou  d'imprudence ,  je  n^en  sais 
rien;  mais  j'enrage. 

M"*  DOLBAN. 

En  vousy  prenant  plus  tôt,  peut-être  auriez- 
vous  su  mieux  à  quoi  vous  en  tenir. 

VALMONT. 

Sans  doute.  Mais  pouvaîs-je  plus  tôt  renon- 
cer aux  attraits  de  l'indépendance  ?  D'ailleurs 
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çouvais-je  prévoir  que  je  perdrais  aujourd'hui 
un  procès...  imperdal)le  ? 

M"*  DOLBAN. 

Votre  procès  est  perdu  ? 

VA.LM0NT. 

Oui,  Madame;  et  celte  perle  m'enlève 
jusqu'à  cette  heureuse  médiocrité  dont  j'a- 
Tais  résohi  de  me  contenler,  pour  vivre 
selon  mes  goûls. 

M"'    DOLBAN. 

Quoi!  Monsieur,  si  vous  aviez  gagné, 
vous  auriez  pu  vous  résoudre...  Vous  avez 
donc  bien  regret  au  genre  de  vie  auquel  il 
vous  faut  renoncer  ? 

VAtMONT. 

Si  j'y  ai  regret!  Je  déteste  la  contrainte. 
Je  puis  aimer  long-tems  ,  très-long-tems  le 
même  objet,  pourvu  qu'on  me  laisse  toute 
la  liberté  de  Tinconstauce. 

M"*    DOLBAN. 

Pour  en  profiter  à  la  plus  petite  tentation  ? 

VALMONT. 

Croyez  que  la  tentation  m'en  vient  alors 
moins  souvent. 

M"*    DOLBAN. 

Mais  elle  vient  enfin ,  et  vous  y  cédez  sans 
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scrupule  9  n'est-ce  pas?  Je  conçois^  Monsieur, 
tout  ce  qu'il  y  a  d'agréable  dans  votre  façon 
de  sentir  ;  elle  est ,  sans  contredit ,  fort  bonne 
pour  vous  :  mais  n'a-t-elle  pas  déjà  fait  bien 
des  malheureuses?  Que  de  larmes 5  peut- 
être... 

VÂLMONT. 

Vous  vous  trompez.  De  toutes  les  femmes 
que  j'ai  quittées ,  la  moitié  m'avait  prévenu  ; 
l'autre  moitié  s'est  promptement  consolée. 
J'ai  toujours  su  ménager  la  délicatesse  d'un 
cœur  sensible.  Loin  de  moi  le  barbare  plai- 
sir de  voir  couler  les  larmes  de  la  beauté! 
Quand  mon  amour  s'affaiblit,  j'ai  soin  de 
dénouer  et  non  de  rompre  la  chaîne  légère 
que  j'avais  formée. 

M"*    D0LBÀI7. 

Je  vous  rends  justice  ;  je  sais  qu'on  vous 
imputerait  toujours  a  tort  une  intention  per- 
fide. Mais  en  êtes -vous  plus  excusable  ? 
Croyez-vous  n'avoir  réellement  fait  aucune 
victime  ?  N'est-il  personne  qui  gémisse  en 
secret,  qui  se  consume  dans  le  désespoir, 
pour  avoir  eu  le  malheur  de  vous  connaître? 
Mon  ami,  on  ne  doit  jamais  jouer  avec  la 
sensibilité  des  autres  :  c'est  s'exposer  à  des 
erreurs  bien  cruelles!  Souvent,  quand  on 
croit  n'exciter  qu'une  émotion  légère,  on 
fait  une  impression  profonde  ;  on  ne  veut 
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que  piquer,  et  Ton  blesse;  on  ne  Teut  qu'ef- 
fleurer,  et  l'on  déchire. 

VILMONT. 

Oh!  je  ne  puis  croire  que  j'aie  à  me  re- 
procher des  torts  aussi  graves. 

M"*    DOLBIN. 

Et  qu'en  sarez-vous  ?  Pesons  une  suppo- 
sition :  rappelez-vous  tout  ce  que  vous  avez 
employé  de  soins,  de  démarches^  de  pro- 
testations, de  larmes  même,  pour  toucher 
mon  cœur  et  lui  faire  partager  la  pas- 
sion dont  vous  disiez  le  vôtre  enflammé.  Si 
vous  aviez  réussi;  si,  victime  du  devoir,  ce 
cœur  que  vous  auriez  séduit  brûlait  en  secret 
pour  vous  ;  si  vous  aviez  détruit  sans  retour 
tout  le  repos  de  ma  vie;  dites.  Monsieur, 
pourriez-vou»  vous  applaudir  aujourd'hui  de 
ce  barbare  triomphe  ? 

VALMONT,  vivement. 

Quoi  !  Madame....' 

H""*    DOLBIN,  souriant. 

Rassurez-vous,  c'est  une  supposition. 

VALIdONT. 

£h  bien!  tant  mieux.  Mais  moi,  me  voilà 
bien  avancé  !  Il  faut  que  j'épouse  une  femme 
que  je  n'aimerai  pas,  que  je  délesterai,  peut- 
être.... 

Coaiédies  en  prose.  Q.  8' 
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M°*   DOLBIN. 

Que  sait-on? 

YAIMONTi 

Oh!  n'cQ  doutez  pas 9  Madame.  Avant 
votre  arrivée,  l'avantage  de  resaisir  une 
fortune  qui  allait  m'échapper  m'étourdissait 
sur  le  reste:  vous  paraissez,  le  voile  se  dé- 
chire ;  je  vois  toute  l'étendue  de  la  sottise 
que  je  vais  faire  ;  je  la  ferai ,  il  faut  que  je 
la  fasse,  et  c'est  à  vous  que  je  dois  ce  nou- 
veau tourment! 

M"*   DOLBAN. 

A  moi? 

TILMONT. 

Et  oui,  cruelle!  Je  vous  adore,  et  j'en 
épouse  une  autre  qui  va  me  faire  un  crime 
des  souvenirs  que  vous  m'allez  laisser  ;  il 
faut  que  je  renonce  à  vous  voir,  et  dès  ce 
moment,  peut-être,  je  dois  vous  dire  un 
éternel  adieu. 


rm« 


DOLBAN. 


Il  m'affligerait  beaucoup,  mon  cher  Val- 
mont  ;  car  vous  ne  m'avez  jamais  paru  si 
aimable. 

VALMONT. 

Serait-il  vrai ,  charmante  amie?  Vous  auriez 
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pitié  d'un  malheureux. . .   Ah  !   souffrez  que 
sur  cette  main... 

(  II  lui  baise  vivement  la  maio.) 
M**    DOLBIN. 

Prenez  donc  garde,  quelqu'un  yient:  je 
crois  qu'on  vous  a  vu. 

VAIMOHT. 

C'est  JuHe  !...  justement  celle  dont  je  vous^ 
parlais. 

SCÈNE  XII. 

M-  DOLBAN,  VALMONT,  JULIE. 

JULIE 9  avec  un  dépit  qu'elle  dberohe  à  dissimuler. 

Fort  bien,  Monsieur!  quand  je  vous  cher- 
chais partout... 

M"*   DOLBIN. 

Monsieur  de  Valmont,  je  vous  laisse.  Si, 
comme  j'aime  ù. le  croire,  Mademoiselle  joint 
auxcharmcsde  sa  personne,ramabilité,  la  dou- 
ceur, el  un  peu  de  cette  indulgence  si  nécessaire 
au  repos  conjugal,  je  ne  puis  que  vous  féli- 
citer de  votre  choix. 

VALMONT,  vivement. 

Comment  !  vous  repartiriez  déjà ,  Madame? 
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M      OOLBIN9  observant  malignement  Jnlie* 

Non  :  je  suis  trop  fatiguée  pour  continuer 
ma  route  aujourd'hui.  Je  retourne  à  mon  au- 
berge, et  je  compte  bien  tous  revoir  encore. 

'    {  Valmont  veut  la  conduire ,  mais  elle  Tarréte,  et  sort  après 

avoir  salué  Julie.  ) 

SCÈNE  XIII. 


VALMONT,  JULIE. 


juim. 

MoNSisui  avait  grand'peur  qu'elle  ne  re- 
partît aujourd'hui, 

VALMONT. 

Je  ne  vous  cache  pas  que  je  serais  très- 
flatté  qu'elle  voulût  bien  prolonger  son  sé- 
jour :  c'est  l'épouse  de  M.  de  Dolban ,  un  de 
mes  anciens  amis.  A  ce  titre,  vous  devei 
penser.  Mademoiselle... 

JULIB. 

Oui ,  je  pense  que  vous  choisissez  fort 
bien  vos  amis,  Monsieur.  Il  est  fort  agréable, 
en  effet,  qu'ils  aient  des  femmes  dont  on 
puisse  baiser  la  main  avec  plaisir. 


ACTE  II,    SCÈNE  XIV.  89 

YALIIIONT. 

Quoi  y   Mademoiselle  !  une  simple  poli- 

i6sse* •  I  • 

JULIE. 

Monsieur,  un  homme  poli  ne  se  passionne 
pas  dans  le  tête-à-tête,  et  n'est  point  dé- 
concerté quand  il  se  voit  surprendre. 

YALMONT. 

Est-ce  bien  sérieusement?... 

JULIE. 

Très  -  sérieusement  ,  Monsieur,  pour  un 
rien ,  je  romprais  notre  engagement. 

(Ellelui  tounie  le  dos.) 
TILMONT,   fort  agité,  à  part. 

,  Parbleu  !  je  ne  sais  qui  me  tient  que  moi- 
même....  Elle  me  fera  damner,  cette  femme- 
là!  . 

SCÈNE  XIV. 

LES  PKECEDENS,  DÉSORMEAUX ,  M.  DE 
VERTEFEUILLE. 

DÉSORMEIUX,  très-haut,  dans  la  coulisse. 

C'est  une  explication  que  je  vous  demande^ 
M.  de  Vertefeuille. 

a. 
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JULl^y   à  paît. 

Voilà  l'autre  ^  à  présjçnt. 

DésORMEAUXen  entrant ,  à  Vertef euille. 

De  quoi  s'agit-ileafio? 

TBBTBFIVILLB. 

Il  s'agit... 

DESORMEiUX^   apercevant  Valmont  et  Jolie. 

Ah  !  ah  !  je  commence  à  le  comprendre  ce 
dont  il  s'agit  !  Oh  I  mai^  ,  écoute»  donc  , 
cousin... 

y  ILM  ONT  ù  part,  sans  fajre  attcnticn  à  Désormeaux. 

Fâcheuse  néce^ôité  !  (  A  Julie.  )  Mademoi- 
selle^ de  grâce  9  daignez  me  dire  au  moins 
d'où  vient  votre  colère  ? 

DÉSORMBÂUX,  à  part. 

Sa  colère  ! 

JULIE,  à  Valmont. 

Vous  me  le  demandez  ?  Que  vient  faire  ici 
cette  dame  ? 

DésORlfBi.UX9  â  part. 

Quelle  dame? 

J  F  L  I E  y    COuUQQiiQt. 

Part-elle?  restc-t-elle ?  Quels  sont  ses  pro- 
jets ?  quels  sont  les  vôtres  ? 

DÉSORMEiUX,   criant. 

Ah!  ça,  m'expliquera-t-on... 
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VÂLMOMT  impatieuté. 

Ma  foi ,  Mademoiselle ,  je  ne  sais  point  ré- 
pondre à  qui  m'interroge  de  cette  manière. 

JULIE. 

Ah  !  vous  ne  voulez  pas  répondre  ! 

DÉSORMEAUX9  en  coière,  à  Julie. 

Mais,  Mademoiselle... 

JULIE  9  brusquement  à  Désonneaux. 

Laissez-moi ,  vous  î  (  A  Valmont,  )  En  ce 
cas  tout  est  dit,  Monsieur. 

DÉSORMEàUX^  Veitefeuille. 

Pour  Dieu,  dites-moi  donc,  vous  qui  res- 
tez là.... 

VERTEFEUILLE. 

Qu'est-ce  que  c'est ,  ma  fille  ?  il  me  sem- 
ble.... 

OÉSOEMEAUX. 

Ce  n'est  point  û  votre  fille ,  c'est  à  moi  qu'il 
faut  parler.  [Lui  secouant  le  bras,)  A  moi! 
à  moi  l  m*entendez-vous? 

VERTEFEUILLE,  embarrassé. 

£h  bien!  eh  bien!  Monsieur,  c'est  que.... 
{À  Julie.  )  Dis-lui,  toi ,  ma  fille. 

JU  LIE. 

Je  n'ai  rien  à  dire  à  M.  Désormeaux  :  les 
choses  resteront  ce  qu'elles  étaient;  je  l'é- 
pouse. 
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VBRTEFEUILLE. 

Qui? 

J  V 1 1 E  9  monirant  Désormeanx. 

Lui 

DÉSORMEAUX. 

Je  l'espère  bien. 

YALMONT,  vivement. 

Qu'enlends-je,  Vous  épousez  Désormeaux  ? 

DisORMEAUX. 

Et  pourquoi  pas,  Monsieur? 

VA  LMOVT  9'^ns  faire  atteution  à  Désormeaux. 

Cruelle  Julie!  vous  me  mettez  au  dcses* 
poîr  î 

DÉSORMEAUX. 

Est-ce  qu'il  perd  la  tête ,  donc  ? 

V  A  L  SI  0  K T,  continuant  rapidement. 

Vous  demandez  ce  que  vient  faire  ici  cette 
dame  ?  Elle  passe.  Reste-t-clle  ?  Non.  Quels 
sont  ses  projets  ?  D'aller  joindre  son  époux  à 
Paris.  Les  miens  ?  De  terminer  prompte - 
ment  avec  vous.  Voyons,  Mademoiselle,  qu'y 
a-t-il  dans  tout  cela  qui  puisse  vous  déplaire  .^ 

DESORUEAVX,  voulant  parler» 

Ah  !  mais.... 

JULIE. 

Vous    mériteriez  bien,  perfide...  Allons, 
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pour  cette  fois  je  vous  pardonne  ;  mais  tous 
ne  reverrez  plus  votre  madame  Dolban  ? 

VAIMONT. 

Que  pour  lui  dire  un  éternel  adieu. 

JULIE. 

Point  d'adieu. 

V  ▲  L  M  0  N  T. 

Ah  !  puis-je  décemment.... 

JULIE. 

Point  d'adieu ,  vous  dis-je  '  je  ne  signe  au 
contrat  qu'à  cette  condition,  et  quand  je  serai 
certaine  que  la  dame  sera  partie.  Vous  m'avez 
entendu  :  au  revoir.  Monsieur. 

(Elle  sort  rapidement,  et  Valmout  reste  absorbé.) 
VERTEFEUILLB  ,    à  Désormeaux. 

Voilà  ce  que  c'est,  mon  cher  Désormeaux. 

(  Il  sort  tranquillement  après  sa  fille.  ) 

SCÈNE    XV. 

VALMONT,   DÉSORMEAUX. 


DésORMEAUX. 

Ah  !  c'est  donc  vous,  Monsieur,  qui  épou- 
sez ma  prétendue  ? 
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?  ▲  L  M  0  N  T  sortit  de  sa  rêverie  et  -soupirant* 

Hélas  I  oui  5  cousin.  {Lui  prenant  la  main,  ) 
Je  TOUS  en  fais  mon  compliment. 

(Il  s'éloigne  avec  Tair  affligé,  et  Désormeaux  le  regarde 
aller  tout  stupéfait.) 

DBS  ORME  AUX. 

Eh  bien ,  il  est  bon  là ,  le  cousin  !  son  com- 
pliment !  Oh  !  mais  cela  ne  se  passera  pas 
ainsi  :  non,  parbleu^  cela, ne ^e  passera  pas 
ainsi.  (  //  sort  furieux.  ) 


Flir  DU   SBXIOirP  AiCTB. 
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SCÈNE  I. 

JEANNETTE,  M"«  ARSÈNE. 

(  Au  lever  da  ridenu ,  Jeannette  achève  de  ranger  la  salle  et 
d'épousseter  les  meubles.) 

m"^    ARSÈNE  entrant. 

Dépêche-toi  9  Jeannette ,  afin  que  M.  de  Val- 
mont  ,  qui  se  promène  dans  le  parc  depuis 
la  pointe  du  jour,  trouve  tout  en  ordre  quand 
il  rentrera. 

JEANNETTE. 

Oh!  v'ià  qu'est  fini.  Eh  ben!  mam'selle 
Arsène ,  nout'monsieur  va  donc  se  marier  dé- 
cidément ? 

M^'^    ARSÈNE. 

Je  l'espère  du  moins. 

JEANNETTE. 

Ça  m'fait  bien  plaisir  ,  à  cause  du  testa- 
ment ;  mais  ça  m'chagrine  pour  Monsieur , 
qui  est  si  bon ,  de  c'quc  c'est  mam'selle  Julie 
qu'il  épouse. 
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M^^^    ARSÈNE. 

Pourquoi  cela  ? 

JEINNBTTE. 

J'ai  dans  l'idée  qu'i'  sera  malheureux  avec 
elle.  Si  vous  aviez  vu  de  quelle  humeur  ail* 
était  hier  quand  ail'  s'est  en  allée  !  Ah!  mon 
Dieu  !  j'vous  réponds  qu'ail'  n'était  pas  jolie 
comme  cela.  Et  pis ,  Mam'selle,  c'qui  m'dé- 
sole  9  c'est  qu'y  aura  sans  dout^  une  belle  noce 
où  j'aurais  dansé  d'si  bon  cœur  !  Eh  benî  j'vois 
une  chose,  moi  :  c'est  que  j'n'y  s'rai  pas  du 
tout,  à  c'te  noce. 

m'®  absène. 

Et  qui  t'a  dit  que  tu  n'y  serais  pas  ? 

JEANNETTE. 

Allez ,  je  m'attends  bien  à  sortir  d'ici ,   si 
c'est  mam  'selle  Julie  qui  d'vient  nout'maî- 
tresse.    AU'm'rencontre  hier  en  sortant;  puis 
la  v'ià  qui  s'arrête,  qui  me  r' garde,  et  qui  me 
dit  comme   ça  :  ma  belle  ,  êtes-vous  de   la 
maison?  —  Oui,  que  j'I'i  réponds;   j'sis  la 
fille  du  jardinier.  —  Fort  bien.  On  vous  a  déjà 
dit  que  vous  étiez  jolie,  sans  doute  ?— Oui,  Ma- 
m'selle,queuqu'fois. — Et  vous,  le  croyez  vous? 
—  Oui  Mam 'selle. — Il  suffit,  m'dit-elie  avec 
ses  sourcils  tout  froncés;  je  n'aime  pas  les  fill's 
qui  croient  tout  ce  qu'on  leur  dir.  Alors,  la 
v'IA  qui  s'en  va,  en  se  retournant  deuxou  trois 
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fois  pour  me  regarder  encore.  Vous  voyez  donc 
ben  ,  Main'seUe,  qu'i  faudra  absolument  que 
j'quitte  l'chûteau. 


m'^*    ARSÈNE. 


Rassure-toi ,  Jeannette  ;  cela  s'arrangera 
peut-être  mieux  que  tu  ne  penses.  Une  dame 
que  j'ai  revue  ce  matin  m'a  fait  certaine  con- 
fidence... (  Regardant  vers  le  jardin,  )  Ah  !  ah  î 
voilà  M.  de  Valmont  qui  rentre. 

JEANNETTE  9   vivement. 

Monsieur  d'Valmont  I(On  voit  par  la  fenêtre 
Valmont  qui  traverse  le  jardin»^  Il  vient  ici^ 
sauvons-nous. 

m"*  ARSÈNE. 

Pourquoi  donc  ?  reste. 

JEANNETTE. 

Non 9  non. 

(  Çlie  sort  en  coaraDt.  ) 

M^^*  ARSÈNE. 

Fort  bien.  Voilà  ce  qui  s'appelle  agir  pru- 
demment. 


Cemédks  en  prose,  q. 
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SCÈNE  II. 

W  ARSÈNE,    VALMONTp  en  habit  du  matin. 

m"*  ARSÈNE. 

Vors  êtes  sorti  de  bien  bonne  beure ,  Mon- 
sieur ? 

VILMONT. 

Je  n'ai  pas  fermé  Vœil  de  la  nuit.  Made- 
moiselle. Quand  le  jour  a  paru,  j'ai  voulu  es- 
sayer si  l'agitation  de  la  promenade  ne  calme- 
rait pas  un  peu  celle  de  ma  lête.  Ballotté 
tour-à-tour  par  des  résolutions  contraires,  je 
marchais  au  hasard  ,  lorsqu'arrivé  à  la  petite 
porte  du  parc,  il  m'a  pris  fantaisie  de  sortir 
dans  la  campagne.  Ah!  c'était  une  inspiration 
de  l'amour  I  je  n'avais  pas  fait  vingt  pas  dans 
l'allée  de  saules ,  qui  borde  le  ruisseau  ,  que 
j'ai  aperçu  madame  Dolban  qui  s'y  promenait 
aussi.  Vous  concevez  mon  empressement  ù 
courir  à  sa  rencontre  ! 

m"*  ARSÈNE. 

Comment,  Mon«iieur,  vous  avez  enfreint  la 
loi  que  Julie  vous  a  faite  de  lie  plus  revoir 
cette  dame  ! 

V  A  l  M  O  N T ,  h  lu- -même. 

Trop  heureux  momens  !  faut-il  qu'ils  soient 
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les  derniers  que  j'aurai  passés  auprès  de  man 
adorable  amie  ! 

m"'  ARSENE. 

Mais  Julie  ? 

YALMONT. 

Julie  !  eh  bien  !  quand  elle  le  saurait... 

SCÈNE  III. 


M»«  ARSENE,  VALMONT,  DUBOIS- 


DUBOIS. 

MoNsiEtB,  le  notaire  viendra  dans  un  quarts 
d'heure  au  plus  tard. 

YALM05T,  avec  émotion. 

Le  notaire  ? 

DUBOIS. 

Le  contrat  est  comme  vous  l'aTez  désiré. 
Et  moyennant  le  dédit  considérable  dont  tou» 
êtes  convenu  avec  les  Vertefeuille... 

VALMONT. 

Faut-il  donc  me  résoudre  à  ce  mariage  ? 

DUBOIS. 

Certainement ,  Monsieur ,  pour  peu  que 
VOUS  réfléchissiez... 
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TALMO«T. 

Eh  !  mon  cher  Dubois  ,  c'est  parce  que  je 
réfléchis  que  je  balance  en  ce  moment... 

m"*  a B  s È  N B  ^  allant  vers  son  bureau. 

Si  Monsieur  vouhut,  avant  l'arrivée  du 
notaire,  jeter  un  coup-d'œil  sur  son  compte, 
ilm'obligcraitbeaucoup.  Laisse-nous  Dubois. 

(  Dubois  va  pour  sortir.  ) 
YALBIONT,  vivement. 

Dubois ,  attends  un  instant.  {A  part.)  Mon 
parti  est  pris.  (  //  va  au  bureau  et  se  prépare 
à  écrire,  )  Julie  n'est  pas  sans  agrémens  9  sans 
doute  ;  elle  est  vive  ,  aimable  ^  spirituelle  , 
mais  elle  est  trop  exigeante. 

(  Il  commeoce  â  écrire.  ) 
DUBO  IS. 

Eh!  qu'importe.  Monsieur?  est-ce  une  né- 
cessité d'accorder  sans  restriction  tout  ce 
qu'on  exige  sans  raison  ? 

VALMOHT. 

Oui  ,  c'est  toujours  une  nécessité  de  tenir 
ce  qu'on  a  solennellement  promis.  {Il  écrit 
quelques  mots,  puis  s'arrête  en  souriant.  ) 
Cependant  le  tour  que  je  joue  au  cousin... 

DUBOIS. 

11  est  bon,  convenez-en ,  Monsieur. 
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VALMONT. 

Je  le  paierais  trop  cher. 

(  U  écrit.  ) 
'.      DUBOIS. 

~I1  me  sen&ble  (p^  c'est  à  lui  qu'il  coûterait 
davantage.  {A' part.)  Qu'est-ce  qu'il  écrit 
donc  là  ?  '  /  ,^ 

VALMOUT  >  Jîrchçfiint  d'écrire. 

L'aigreur  de  son  câractête...  sa  jalouse 
hnraeursurtoutjferaientmoûiétëjcnel  supplice, 
(  Pliant  son  billet.  )  Dubois  ,  'tâ'^yâs  porter  ce 
billet  chez  M.  de  Vertefeuîlle. 


^ 

j   * 


DUBOIS. 


Mais,   Monsieur,  il   doit    venir  tdjrtri- 
rheure  avec  mademoiselle  sa  fille. 


VALMONT. 

Ceci  les  en  empêchera. 

St^'®     ARSENE. 

Comment  donc ,  Monsieur  ? 

VAIiMONT. 

Je  romps  ce  mariage. 

DUBOIS. 

^'  Que  dites-vous  ?  ô  ciel  f  je  l'avais  bfe» 
dit  ,  c'est  encore  l'étrangère...  De  grâce  ^ 
mon  cher  maître,  ne  faites  pas  une  pareille 

9. 


102  LE  VOLAGE. 

folie  ;  'ne  vous  rendez  pas  ainsi  malheureux 
de  gaîtédecœur.  Votre  femme  sera  méchante, 
et  vous  causera  des  chagrins  9  d'accord;  ^ais 
la  fortune  sera  bonne  ,  et  vous  donnera  des 
plaisirs.  £h  !  I\lonsienr  ,  plaisirs  et  chagrins^ 
on  vit  avec  cela. 

VALMONT9   lai  doiuiàmk-J^illet. 

4 

Porte  ce  billet.  -  .-,  ' 

DUBOIS  f    ^*'tÀTL ton  chagrin . 

Décidément  5  Monsieur  ? 


'VALMONT. 


Décidément. 


M^^*^     AKSENE. 

,  -' Âh' 4  Monsieur ,  vous  voulez  donc  que  je... 
\W[û\5"  n'importe,  si   vous  croyez   que   vous 
seriez  malheureux  avec  Julie  ,  je  suis  dis- 
posée à  tous  les  sacrifices.  Va,  Dubois. 

VALMONT. 

Que  voulez-vous  dire  y  Mademoiselle  ?  {À 
'Dubois,  )  Attends. 

m"°  arsèite. 
Non,  non  ,  qu'il  porte  le  billet. 

VALMONT,      à  Dubois. 

Un   moment. (  A    mademoiselle  Arsène.  ) 
Voyons,  Mademoiselle,  expliquez-vous. 
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m'^°    ARSÈNE. 

Cela  n'en  vaut  pas  la  j^eine.^  S* approchant 
du  bureau,  )  Parlons  de  voire  compte  :  le 
voici  ;  daignez  l'examiner  un  instant. 

V  ALMONT. 

Oh  !  ma  foi... 

m'*®    ARSÈNE. 

De  grâce  ! 

VALMONT. 

D'après  tout  ce  que  vous  m'avez  envoyé  , 
je  ne  crois  pas  qu'il  puisse  rien  me  revenir  de* 
arrérages  échus;  ainsi,  qu'ai-je  hesoin  d'exa- 
miner ce  compte  ?  je  vais  le  signer. 

(  Il  va  pour  signer.  ) 
m'^  ARSÈNE,  indiquaDtda  d  oigt  un  endroit  da  compte. 

Je  vous  en  prie,  un  seul  coup  d'œil^  icî^à  la 
balance. 

VALMONT. 

Que  voîs-je  ?  je  vous  redois  vingt-qaatre 
mille  francs  ! 

m'*®    ARSÈNE. 

Oui,  Monsieur.  Pardon^  mon  propre  in- 
térêt n'est  pas  ce  qui  me  touche  ici  le  plus. 
Puisque  vous  ne  vous  mariez  pas ,  vous  ne 
pourrez  point  me  rembourser  ;  ainsi  cet 
objet  ne  restera  là  que  pour  mémoire  :  m'en 
voilà  toute  consolée. 
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VALMONT. 

Dubois  j  donne-moi  ce  billet. 

(  Il  prend  le  billet  et  le  déchire.  ) 
m'*®    ARSENE. 

Que  faites-vous  donc,  Monsieur? 

VALMONT. 

Mon  devoir. 


SCÈNE  IV. 


lES    PAÉcÉDENS  ,    UN    DOMESTIQUE^ 

apportaut  une  lettre  h  Valmont. 
VALMONT. 

Une' lettre f  {Il  l'ouvre  précipilammenL  ) 
De  Julie  ! 

m"®^  ARSENE 5   souriant. 

On  est  peut-être  informée  de  l'entrevue 
dans  l'allée  de  saules. 

VALMONT. 

Précisément,  Mademoiselle.  Voici  ce  qu'on: 
m'écrit:  {Il  lit.)  «Monsieur,  vous  avez 
»  revu  madame  Dolban,  vous  ne  me  re verrez 
»  plus.  Quoique  votre  cousin  Désonneaux  ne 
»  soit  qu'un  sot,  il  vaut  mieux  que  vous  ,  et 
»  me   convient  beaucoup  plus  sous  tous  les 
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»  rapports.  Grâce  au  ciel ,  Monsieur,  j'ai  su 
»  TOUS  apprécier  assez  à  teras  pour  ji*é- 
0  prouver  aucun  regret  de  votre  perte. 

JULIE.  » 

Je  n'ai  qu'un  regret  9  moi ,  c'est  que  mon 
billet  n'ait  pas  prévenu  son  impertinente 
épîlre.  Eh  !  parbleu  !  je  veux  qu'elle  sache  au 
moins...  (Au  domestique.  )  Mon  ami,  vois- 
tu  ce  billet  déchiré  ? 

LE  DOMESTIQ  V  E. 

Oui ,  Monsieur. 

VALMONT. 

Cela  suffît.  [Il ramasse  vivement  les  fragmens, 
va  au  bureau  ,  et  écrit  rapidement.  )  «  Made- 
»  moiselle,  je  venais  de  vous  écrire  un  billet 
»  dans  le  mêiïie  sens  que  le  vôtre ,  quand 
»  mademoiselle  Arsène,  par  un  excès  delèle 
»  pour  mes  intérêts ,  s'est  empressée  de  le 
»  déchirer,  et  ce  billet... 

m'^®   ARSÈNE. 

Mais ,  Monsieur  ce  n'est  pas... 

VALMOKT,   d  mademoisrlle  Arsène. 

Je  vous  en  conjure  !  (  //  continue  d'écrire,) 
»  £t  ce  billet,  j'allais  le  recommencer,  quand 
»  votre  aimable  missive  est  arrivée.  Je  vous 
»  adresse  en  réponse  les  fragmens  de  la  mienne. 
»  Votre    commissionnaire    est    là  qui    me 
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»)  voit  les  inellre  sous  enveloppe  ,  tels  que  je 
•>  viens  de  les  recueillir  sur  le  parquet.  Votre 
»  tout  dévoué  , 

VltMONT.  » 
(  Il  met  ce  billet  et  les  fragmeos  sous  enveloppe  ) 

DUBOIS^  baa  d  mademoiselle  Arsène. 
Mais,  Mademoiselle,  souffrirei-vous... 

m"*  ARSENE,  â  Dubois. 

Laissons-le  faire. 

VALHONT,  donnant  le  paquet  au  domestique. 

Tiens ,  mon  ami ,  Toilà  ma  réponse. 

(Le  domestique  sort.)' 

SCÈNE  V. 

M"«  ARSÈNE,  VALMONT,  DUBOIS. 

YAIMONT)  montrant  le  billet  de  Julie. 

Jb  croîs  que  son  billet  méritait  bien  cette 
petite  vengeance. 

m"*  ARSENE. 

En  effet,  il  est  un  peu  vif. 

VALMONT. 

Le  mien  était  honnête ,  au  moins. 
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m"*    ARSÈNE,  riant. 

11  y  a  cependant  quelque  chose  de  1  on  dans 
celui  de  Julie  ;  c'est  votre  cousin  qui  n'est 
qu'un  sol. 

VALMONT. 

Eh  bien  !  à  la  bonne  heure. 

m'^®  à  as  c  ne. 

Au  reste,  vous  avez  fort  bien  fait.  Monsieur; 
je  vous  approuve. 

DUBOIS. 

Vous  l'approuvez,  Mademoiselle  ? 

M^'®  A  B  s  EN  E  ,  gaîmem. 

Oui  5  quoique  j'y  perde  vingt-quatre  mille 
francs. 

VALMONT. 

Vous  ne  les  perdrez  point. 

m''®  ARSÈNE. 

Eh  bien!  Monsieur,  je  vous  déclare  posi- 
tivement que,  si  vous  ne  vous  mariez  pas,  je 
n'accepterai  point  votre  remboursement. 

"    YALMONT,  allant  se  rasseoir  auprès  du  bureau. 

Oh  !  c'est  ce  que  nous  verrons. 

m"*    ARSENE. 

Tout  est  vu,  Monsieur.  {A  part,  )  Je  crois 
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qu'il  est  lems  d'envoyer  prévenir  madame 
Dolban. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  VI. 

VALMONT,  DUBOIS. 

DU B  0 1 S  9  tandis  que  Valmont,  assis,  paraît  absorbé  dans 

SCS  réflexions. 

Au  I  Monsieur  9  fauMl  qu*un  ressentiment 
que  vous  auriez  pu  dissimuler  vienne  con- 
sommer votre  ruine  !  car  enfin ,  quoi  qu'en 
dise  la  lettre  de  mademoiselle  Julie  ,  vous 
pouviez  encore  tout  réparer.  En  courant  chez 
elle,  en  tombant  à  ses  pieds  »  en  versant  une 
ou  deux  de  ces  larmes  qui  vous  réussissent 
toujours,  vous  l'auriez  vue  s'attendrir,  vous 
traiter  doucement  de  perfide  ,  et  finir  par 
s'apaiser. 

VALMONT. 

Eh  !  morbleu  !  elle  ne  me  plaît  point  assez 
pour  cela. 

Drfiois. 

Et  vous  ne  voyez  personne  qui  puisse  ia 
remplacer  sur-le-champ  ? 

VALMORT. 

Oh!  personne. 


N\ 
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DUBOIS. 

C'en  est  donc  fait  I  vous  laissez  aller  une  si 
belle  fortune!  Juste  ciel!  cent  mille  livres  de 
rente  ,  et  plus  rien  ! 

TÀI.MONT9  se  levant  hrusqucrnciit. 

Plus  rien  !...  (  Après  un  silevce,  )  Je  con- 
serverai ma  fortune. 

DU  BOIS  9  avec  joie. 

Ah  !  Monsieur  ! 

VALMONT. 

Laisse-moi ,  mon  cher  Dubois  ,  et  va  dire 
à  mademoiselle  Arsène  que  j'ai  à  lui  parler. 

DUBOIS. 

A  mademoiselle  Arsène  ? 

VALMORT. 

Oui ,  ù  mademoiselle  Arsène. 

D  U  B  0 1  s  9  sans  bouger ,  toat  clonné. 

Ah!... 

VALMOKT. 

Eh  bien!  tu  m'as  entendu? 

DUBOIS. 

Oui,  Monsieur. 

(  Il  sort  en  regardant  plusieurs  fuis  Vnlmont.  ) 
Comédies  en  prose.  0.  lO 
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m"«  ABSÈRE. 

Quoi  !  Monsieur,  sérieusement  vous  vou- 
lez ui 'épouser  ? 

VÂLMONT,  vivement. 

De  grâce ,  pas  si  haut. 

(U  retojiiie  voir  si  personne  n'écoule.) 
m'*^  ARSÈNE,  à  part. 

Par  exemple,  j'étais  loin  de  m'attendre.... 
Amusons-nous  un  peu. 

VALMONT,  revenant. 

Vous  consentez ,  n'est-ce  pas  ? 

M*'^   ARSÈNE,  affectant  ane  ronfusioD  enfaot'ne. 

Monsieur...  votre  aimable  proposition  m'é- 
tonne et  me  flatte  à  tel  point.... 

VALMONT. 

Ah!  vous  me  charmez!  Ainsi.... 

M^^  ARSENE. 

Oh  !  comme  mon  cœur  est  troublé  ! 

VALMONT,  à  lui-mémr. 

Bon  !  le  trouble  de  son  cœur,  à  présent  ! 

M^-^   ARSENE. 

Mais  5  mon  cher  Valmont,  je  ne  puis  con- 
sentir à  cette  union,  que  vous  ne  m'assuric;a 
auparavant  de  la  sincérité  de  voire  amour. 
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VALMONT. 

De  mon  amour  I...  Mais  je  vois  que  vous 
plaisaotez;  vous  êtes  trop  raisonnable..  . 

m'^«  ARSENE. 

Oh!  sur  cet  article-là,  je  n'ai  pas  plus  de 
raison  qu'un  enfant  ;  je  veux  être  aimée  de 
TOUS,   comme  au  tems....  que  vous  savez" 
bien. 

TA  L  M  ONT  riant. 

Ah  !  ah  !  ah  î  pardon,  Mademoiselle,  je  n'aî^ 
pas  si  bonne  mémoire.^  Mais  cessons  ce  badl- 
nage. 

m'*®    ARSÈNE. 

Je  vous  jure,  Monsieur,  que  vous  ne  m'é- 
pouserez point ,  si  vous  ne  m'assure^ï  de  votre 
amour. 

VALMONT,  allant  poar  sortir. 

Allons ,  je  vais  presser  moi-même  le  no-- 
taire,  et  nous  terminerons  cette  aifaire-là. 

u"®  ARSÈNE. 

Peine  inutile,  Monsieur,  sans  la  condition 
que  je  vous  ai  dite. 

VALMONT,  avec  feu. 

Vous  avez  donc  résolu  de  nie  désespérer  ! 

M'^^    ARSÈNE. 

£h  bienl  à  la  bonne   heure,  je  désirai» 
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VOUS  revoir  cette  chaleur-là  :  vous  avez  donc 
résolu  de  nie  désespérer!  C'est  charmant! 
ah  !  fripon  !  voilà  justement  ce  que  vous  disiez 
un  certain  jour.... 

VALMONT9  impatienté. 

Mais  il  n'est  pas  possible  que  vous  pensiez. .. 
Allons ,  allons ,  c'est  une  plaisanterie. 

M^*«   ARSÈNE. 

Nullement,  Monsieur.  Point  d'amour, 
point  de  mariage.  Méchant!  vous  est-il  si 
dîflicile  de  me  dire  que  vous  m'aimez  ! 

VALMONT,  à  part. 

Décidément,  elle  a  perdu  la  tête  !  (Haut.) 
Eh  bien!  mademoiselle  Arsène,  soyez  satis- 
faite :  je  vous  adore  ;  mais  que  je  meure,  sî 
je  puis  trouver  des  expressions  pour  vous 
peindre  mon  amour. 

m"«  ARSÈNE. 

C'est  à  mes  genoux  qu'il  faut  me  dire  cela. 

VALMONT. 

M'y  voilà. 

M^^«    ARSÈNE. 

En  me  serrant  tendrement  la  main. 

VALMONT. 

Je  suis  à  VOS  genoux ,  je  vous  adore ,  et 
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j'en  jure  par  cette  main  que  je  serre  de  toutes 
mes  forces. 

M^'®   àBSÈNE. 

Aïe  !  vous  me  faites   mal  !  voyez  qu'il  est 
pétulant! 

SCÈNE  IX. 

LES  PRÉCÉDEIfS,  M'"^  DOLBAN  dans  le  jardin. 

(Madame  Dolban  paraît  dans  le  jardiu ,  s'arrête  à  la  fenê- 
tre du  salon ,  et  voit  Valmout  aux  genoux  de  made- 
moiselle Arsène.) 

VILMONT  à  genoux. 

Mais  décidez-vous  donc. 

m'**  a  B  s  È  N  E  apercevant  madame  Dolban  ► 

Bon  !  que  va-t-elle  penser  ? 

VA  L  M  0  H  T  avec  impatience. 

Finissons  9  de  grâce  9  finissons. 

(Madame  Dolban  exprime  son  étonnemeut,  pais  passe  do 
côté  opposé  à  celui  d'où  elle  est  venue.) 
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SCÈNE  X, 

Mic  ARSÈll^E,  VALMONT,  DUBOIS. 

(  Dubois  entre  et  demeare  stupéfait.) 

I>CBOIS,  à  part. 
£h!  que  diable.... 

m'  '*  ^  A  a  s  È  N  E  ,  à  Valmont. 

Allons  5  Monsieur ,  l'on  tous  accordera  tout 
ce  que  vous  demandez.  Êtes-vous  content  ? 

TA  L  M  0  N  T  y  se  relevant. 

Belle  demande ,  ma  foi  ! 

l  Apercevant  Dubois  qui  va  pour  sortir",  se  cacliant  lea 
yeux  et  marchant  sur  la  pointe  des  pieds.) 

£h  I  Dubois  y  qu'est-ce  que  tu  fais  là  ?^ 

DUBOIS. 

Pardon,  Monsieur.  J'entrais  sans  prévoir 
que  vous  fussiez....  J'aliaîs^  m'esquiver  sans 
bruit 9  lorsque.... 

VALMONT. 

Belle  nécessité 9  parbleu!  Le  notaire  est-il 
arrivé  ? 

BTJBOI». 

pas  encore ,  Monsieur. 

(Mademoiselle  Arsèoe  rit  à-part^ 
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VALMONT. 

Eh  b.'eii  !  retourne  chez  lui ,  et  presse-le  de 
Tenir  aussitôt. 

DUBOIS,  à  pari,  en  sortant. 

Est-ce  qu'il  épouserait  mademoiselle  Ar- 
sène ,  par  hasard?  [Annonçant,)  Madame 
Dolban. 

VA  L M  0  N  T  5   avec  saisissement. 

Madame  Dolban  ! 

(  Dubois  sort  après  que  madame  Dolban  est  entrée.) 

SCÈNE  XI. 

M»»  ARSÈNE,  M™e  DOLBAN,  VALMONT. 

VALBiONT^  â  madame  Dolban. 

Ah  !  Madame  !  il  m'est  donc  encore  permis 
de  vous  revoir  I 

M'"«   DOLBAir^  souriant. 

Expliqnez-moi  donc,  mon  cher  Valmont... 
Quoi  !  déjà  infidèle  à  votre  Julie  ! 

VALMOHT. 

Oh  !  tout  est  rompu ,  et  vous  en  êtes  la 
cause. 

M*"^   DOIBAN. 

Moi  ?  je  ne  vois  pas  cela.  Je  croirais  plutôt 


ii8  LE  VOLAGE. 

qu'il  faut  accuser  de  votre  infidélité  Made- 
moiselle ,  aux  pieds  de  qui  vous  étiez  tout-ù- 
l'heure. 

VALMONT. 

Vous  m'avez  vu  ? 

M"*'   DOLBAN,  liant. 

Oui  9  par  celte  croisée ,  et  il  m'a  paru  aussi 
que  Mademoiselle  n'était  pas  trop  irritée  de 
votre  audace. 

m'*^    ARSiiïNE. 

Que  voulez-vous,  Madame  !  avec  de  pareils 
transports  d'amour,  Monsieur  peut-il.... 

V  A  li  M  0  N  T ,  rinieiTompaiit. 

Fort  bien  ,  fort  bien ,  mes  transports  d'a- 
mour sont  admirables  en  effet.  {A  madame 
Dolban.  )  Mais  je  dois ,  mon  aimable  et  rieuse 
amie,  vous  apprendre  quelque  chose  de  plus 
sérieux  :  c'est  que  décidément  je  me  marie  ; 
mais  comme  l'objet  de  mon  choix  veut  abso- 
lument être'adoré  ,  voilà  pourquoi  vous  m'avez 
surpris  adorant  Mademoiselle. 

M°*   DOIBAN. 

Quoi!  c'est  mademoiselle  Arsène.... 

m"*'    ARSENE. 

Oui,  Madanne;  si  Monsieur  voulait  vous 
montrer  son  livre  de  souvenirs,  vous  verriez 
qu'il  y  a  long-tems  que  son  cœur.... 
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M"'   DOLBAN. 

Fort  bien  ,  c'est  un  retour  de  tendresse  : 
rien  n'est  plus  louable  assurément. 

VALMONT,  à  mademoiselle  Aisèue. 

En  vérité,   Mademoiselle,  je  ne  conçois 
pas.  . . 

M^'®    ARSENE. 

Taisez-vous,  enfant. 

Y  AL  M  ONT,  bas  ù  madame  Oolhan. 

Allons,  elle  s'amuse,  et  j'aurais  tort  de 
m'en  fâcher. 

M^^®   ARSENE  ,  regardant  vers  la  coulisse. 

Que  vient  faire  ici  M.  Désormeaux? 

VALMONT. 

Désormeaux?  eh  bien!  laissons-le  venir. 


SCÈNE  XII. 

LES  PRÉCÉDENS,   DÉSORMEAUX. 
DÉSORMEAUX  ,  joyeux. 

Parbleu  !  cousin ,  vous  êtes  un  aimable 
garçon  d'avoir  renoncé  à  ma  prétendue ,  et 
d  être  cause  que  me  voilà  réconcilié  avec  elle. 
Je  viens  vous  en  faire  mes  remercîtnens  sin- 
cères ,  et  m'informer  en  même  lems. . . 
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VALMONT. 

r  Est-ce  que  mademoiselle  Julie  vous  aurait 
montré  ma  lettre  ? 

DÉSO&MEIUX. 

Non  ;  mais  je  V<i\  lue.  Elle  voulait  me  faire 
croire  que  c'était  elle  qui  vous  avait  donné 
votre  congé  ;  mais  cite  était  en  colère  en  disant 
cela,  et  je  la  voyais  rouler  dans  ses  doigts  un 
papier  qu'elle  a  lini  par  jeter  dans  un  coin. 
C'était  votre  billet  doux  :  il  était  en  pièces  ; 
mais,  par  le  peu  de  mots  que  j'en  ai  pu  lire  , 
j'ai  vu  clairement  tout  ce  que  je  vous  ai  d'o- 
bligation. 

VALMONT,  à  part. 

Fort  bien  ,  voilà  ce  que  je  voulais. 

Dis  ORME  Aux. 

An  surplus  ,  cousin,  puisque  vous  ne  l'é- 
pousez pas,  je  voudrais  savoir  maintenant  à 
quoi  m'en  tenir  sur  la  fortune  de  notre  oncle  : 
c'est  que  je  prendnds  certains  arrangemens... 

VALMONT. 

^  N'arrangez  rien  encore,  croyez- moi.  Je 
sens  connue  vous  tout  le  ^^rix  de  cet  héritage 
d'un  oncie  chéri  ;  c'est  pourquoi  je  le  garde. 

DÉSORMEAUX. 

Vous  le  gardez  !  et  qui  épousez-vous  donc? 
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(Montrant  madame  Dolban.)  Ce  n'est  pas  Ma- 
dame 9  peut-être  ? 

YAXMONT, 

Non  ;  car  Madame  est  déjà  mariée  :  mais 
j'épouse  mademoiselle  Arsène 9  que  ne  Ta 
jamais  été. 

DES0RHEA1JX. 

Allons  donc  !  voulez-vous  plaisanter  ? 

VALMONT. 

Je  vous  jure  que  non. 

DÉSO&ttEAUX. 

Vous  n'en  ferez  rien  ,  j'en  suis  sûr. 

VA.LMONT. 

Vous  le  croyez?  Eh  bien  I  Monsieur,  at- 
tendez un  instant:  le  notaire  va  venir,  le 
contrat  est  tout  prêt ,  et  il  ne  tiendra  qu'à 
vous  d'y  joindre  votre  signature. 

DÉSORMEAUX,  àpart. 

Ah  !  diable  ! 

VÀLMONT,  tirant  Désormeaax  àlccart,  taodis  que  les 
denx  dames  se  parlent  bas  et  Tobserveot. 

Attendez,  cependant^  fesons  un  arran- 
gement. Si  je  n'épouse  ni  mademoiselle  Ar- 
sène, ni  personne  autre,  dans  le  délai  prescrif, 
je  ne  serai  tenu  de  vous  abandonner  que  le 
quart  de  la  succession  de  notre  oncle,  et  vous 

Comédies  en  prose,  o.  l  ii 
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allez  VQU?  enga^r  par  éerit  à  ne  point  exiger 
davantage. 

DÉ^ORMBAUX. 

Le  quart? 

YALMONT. 

Oui ,  vingt-cinq  bonnes  mille  livres  de 
rente  vous  sont  assurées  par  là.  Je  crois , 
cousin  ,  que  cela  vaut  mieux  pour  vous  que 
rien  du  tout. 

DBSO&MBAUX^    réftéi  bissant. 

,    Hon! 

M^'®     ARSÈHB  9   bas  en  riant  ù  madame  Dôlban. 

Il  traite  avecle  cousin  pour  ne]pas  m'épouscr. 
Je  le  vois. 

YAI1MONT9    à  Pésomieaux. 

Vous  décidez-vous  ? 

DESORMEAVX. 

Le  quart  n'est  pas  assez^  puisque  la  totalité 
ni*appartient  ^  si  vous  ne  satisfaites  pas  à  la 
clause  du  testament. 

VALMONT. 

Oui  ;  mais  il  est  irrévocablement  décidé 
que  j'y  satisferai. 9  si  nous  ne  traitons  pas« 
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h'^^    a  R  s  en  E  «   bas  à  madame  Dolban. 

Je  me  veux  pas  te  kisseir  cofi^ltira. 

DÉSORHBAtJX. 

Il  en  sera  ce  qu'il  pourra ,  mais  il  me  faut 
la  moitié. 

TALMOlfT. 

Ëhbien,  Monsieur,  f épouserai. 

DÉSO&MEAUZ. 

Épousez.  (  A  part.  )  Tenons  bon  quelque 
lems. 

YALBIONT,    âpact. 

Ma  foi  5  finissons.  (  A  Déscrmeaua.  ) 
AUon»)  puisque  y  (Mm  le  vOulex  absolument 
va  poijr  la... 

tt^^^    A  B  s  E>ir  E  ,   fai^aût  bëancûâp  dû  colère. 

Qu'entends-je? Comment,  Monsieur!  vous 
oflrez  à  votre  cousin  la  moitié  de  votre  fortune 
pour  B«  pas  m'épouser  1  Traître  t  Mais  je  Suis 
éclairée  à  tenos^  et  je  vous  déclate  que  je 
retire  is<>n  consentement  à  notre  mariage. 
Non,  perfide  I  je  ne  veux  plus  vous  épouser. 

VAtlIO^t,   vivemeirt,  à  voix  basse. 

Mais  y  pensez^vous^  Mbd^kioîselIeP  songez 
douc..« 
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M*^^    ARSENE. 


Allez  y  Monsieur  9  vous  êtes  incorrigible  ; 
adieu. 

(  Elle  sort  en  riant  à  madame  Dolban ,    et  Valmont  reste 

pétrifié.  ) 


SCÈNE  XIII. 

M-*  DOLBAN,  VALMONT,  DÉSORMEAUX. 

DES  ORMEAUX,    éclatant  de  rire. 

Ah  !  ah  !  ah  !  Avouez,  cousin,  que  je  joue 
de  bonheur.  Mademoiselle  Arsène  est  char- 
mante! Sans  son  incartade,  j^allais  bonnement 
traiter  avec  vous  de  la  moitié.  Mais  plus 
d'arrangement,  s*il  vous  plaît  :  j'aurai  le  tout, 
cousin ,  j'aurai  le  tout.  Ah  !  ah  I  ah  ! 

VALMONT,    en  colère. 

Eh  !  morbleu  ,  vous  n'aurez  rien  :  car 
plutôt  que  de  vous  céder  une  obole,  je  vais 
faire  afficher  à  la  grande  porte  du  château  un 
avis  ou  l'on  lira  en  grosses  lettres  ;  cent  mille 
livres  de  rente  à  partager  par  la  première 
fille  à  marier ,  de  quelque  âge ,  figure  ou 
condition  qu'elle  soit,  qui  se  présentera  chez 
M.  de  Yalmont  pour  1  épouser  sur-le-champ. 
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M*"«   DO L BAN,   riant. 

Voilà,  par  exemple,  un  expédient  dont  le 
succès  n'est  pas  douteux. 

DÉSORMEAVX. 

Ah  !  bah  !  bah  î  c'est  ulie  plaisanterie. 

YALMONT. 

Eh  bien,  ventrebleu  !  si  vous  êtes  curieux 
dc^voir  ma  porte  assiégée  par  toutes  les  filles 
du  canton,  revenez  tantôt,  cousin,  vous  en 
aurez  le  plaisir.  Ainsi ,  Monsieur  ,  choisissez 
à  l'instant  le  quart  que  je  vous  ai  proposé 
d'abord  ,  ou  l'affiche  à  la  porte  du  château. 

DÉSORME  AUX. 

Cousin,  je  vais  y  réfléchir  ;  je  reviendrai. 

YALMONT. 

Comme  vous  voudrez;  mais  dépêchez-vous. 

(  Désormeaux  sort.  ) 

SCÈNE  XIV. 

M"»«  DOLBAN  ,  VALMONT. 

YALMONT. 

Mais  coDcevez-vous,  Madame,  le  procédé 
de  mademoiselle  Arsène?  Elle,  que  j'ai  toujours 
crue  si  raisonnable ,  prendre  lu  propositioa 

II. 


i%6  LÉ  VOLAGE. 

d'un  simple  arrangement  de  famîUe  ,  avec  le 
ton  et  les  manières  d'une  jeune  fille  qui  reçoit 
une  déclaration  d'amour  !  Mais  c'est  qu'on  n'a 
jamais  vu... 

M*"*   DOLBAN9   "^"• 

AhJahïah!  ^ 

VALHONT, 

Allons ,  riez ,  Madame.  Rien  n*est  plus 
plaisant 9  en  effet,  que  devoir  ainsi  ma  ruine 
consommée. 

m"*®  dolban. 

Rassurez-vous  ^  Monsieur  •  Mademoiselle 
Arsène  n'est  pas  aussi  déraisonnable  que  vous 
le  pensez.  S'il  ne  faut  que  sa  main  pour  vous 
sauver  de  votre  ruine,  je  vous  en  réponds,  moi. 

VALMONT. 

Je  ne  vous  comprends  pus,  Madame. 

M"**"    DOLBAN. 

Écoutez,  mon  cherValmont,  votre  situation 
est  cruelle  ,  sans  doute  :  elle  vous  place  ei> 
ce  moment  entre  le  danger  de  l'étal  le  plus 
misérable  ,  et  celui  ,  non  moins  grand  peut- 
être,  d'une  union  mal  assortie.  Voilà  la  suite 
de  votre  système ,  de  ce  goût  désordonné 
pour  l'indépendance ,  de  votre  av^rsiofi  pour 
les  liens  du  mariage. 


■»^  .i 
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YALMONT. 

Ah  !  je  ne  connais  qu'aune  femme  au  monde 
à  qui,  depuis  long-tems,  j'aurais  volontiers 
fait  le  sacrifice  de  ma  liberté,  si  elle  avait 
été  aussi  libre  que  moi. 

M"*  DOLBAN. 

£t  celte  femme... 

VALMONT. 

C'est  vous,  Madame;  oui,  vous  seule  auriez 
pu  me  fixer.  Je  ne  sais  pas  comment  cela  se 
fait;  mais  voilà  deux  ans  que  je  vous  aime,  «t 
vous  m'êtes  encore  plus  chère  aujourd'hui 
qu'aucune  femme  que  j'aie  connue. 


rmc 


DOLBAN. 


Cela  peut  être;  mais,  soyez  sincère,  si 
j'avais  été  libre,  si  j'avais  répondu  à  votre 
amour,  il  en  eût  été  tout  autrement.  Je  con- 
nais mon  cœur ,  je  vous  aimerais  encore ,  et 
depuis  long-tems  sans  doute  vous  auriez  cessé 
de  penser  à  moi. 

VALMONT. 

Non,  Madame  ;  si  vous  aviez  étéllbre^  si 
VOUS  aviez  répondu  à  mon  amour,  grand 
Dieu!  avec  quelle  ardeur  vous  m'auriez  vu 
demander  votre  main ,  et  jurer"  de  vous  ado- 
rer toute  ma  vie  ! 
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M""   DOLBAN. 

Ebî  Monsieur!  l'on  n'adore  pas  toute  sa  vie: 
c'est  folie  de  le  promettre ,  c'est  folie  de  l'exi- 
ger ;  on  se  marie  pour  s'aimer  sincère- 
ment^ sans  tous  ces  transports,  cette  ivresse, 
qui  ne  sont  que  Teffet  d'un  délire  passager. 
Deux  époux  bien  unis  sont  deux  voyageurs 
qui  suivent  doucement  le  chemin  de  la  vie , 
courant  les  mêmes  dangers ,  éprouvant  les 
mêmes  vicissitudes,  et  se  prêtant  constamment 
un  mutuel  appui.  Par  exemple,  Messieurs, 
on  vous  entend  souvent  vous  vanter  d'avoir 
des  amis;  je  n'y  crois  point.  Il  n'en  est  au- 
cun qui  vaille  pour  un  homme  raisonnable  la 
tendre  épouse  qu'il  attache  à  son  sort.  Voilà 
le  véritable  ami  ;  voilà  celui  qui  n'est  jamais 
indifférent,  ni  perfide.  Oui,  Monsieur,  voilà 
l'ami  qu'aucun  sacrifice  ne  peut  arrêter,  et 
qui  sait  mourir  pour  son  ami. 

YALHONT' 

Femme  adorable  !  pourquoi  faut-il  que 
vous  ne  me  présentiez  qu'une  vaine  image  ! 
Où  trouver  la  femme  aimable,  indulgente  et 
sensible,  qui  voulût  être  pour  moi  ce  que 
vous  dites? 

M"'   DOLBAN. 

Je  la  connais. 
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YALMOIfT^  vivement. 

Tous  la  connaissez  !...  Mais^  Madame,  si 
ce  n'est  pas  vous-même  9  comment  présu- 
mez-vous qu'elle  pourra  me  plaire?...  Ah! 
charmante  amie!  que  ne  m'est -il  permis 
d'aspirer  à  votre  main  ! 

SCÈNE  XV. 

M»*  DOLBAN,  VALMONT,   DÉSOR- 
MEAUX,  ensuite  M"«  ARSÈNE,   UN 

NOTAIRE. 

DÉSORMAUX. 

C'est  encore  moi,  cousin ,  et  cette  fois  tout 
prêt  à  vous  éviter  les  embarras  de  l'affiche. 

VALMONT. 

Ah  !   fort  bien  ! 

(Le  Notaire  va  s'asseoir  vis-â-vis  d'une  petite  table.)   . 

M^'®  ARSÈNE. 

Il  apporte  le  contrat  de  mariage ,  où  il  ne 
reste  plus  qu'à  remplir... 

DÉSOBHEAUX. 

Il  n'est  plus  question  de  cela.  Monsieur 
le  Notaire,  il  nous  faut  un  acte  qui  dispense* 
ra  Monsieur  de  celui  que  vous  avez  fait  :  écri- 
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vez  donc  qae  moi  9  PoJycarpe-Vindicien  Dé- 
sormeaux.... 

YÀLMONT. 

Un  Moment. 

(à  ibadame  Do^ban.) 

Uadame,  daignez  me  dire  auparavant  de 
quelle  personne  de  votre  connaissance  vous 
me  parliez  tout-à-rheure  ? 

M""   DOLBiN. 

monsieur,  vous  allez  la  voir  paraître 9  après 
que  vous  aurez  jeté  un  coup-d'œîl  sur  cette 
lettre  que  m'écrit  M.  Dolban. 

(Elle  lui  donne  une  lettre.) 
VÀLHONT9  vivement. 

Monsieur  Dolban  I 

(Lisant.) 

»  Ma  chère  belle-sœur...  Grand  Dieu! 

(  U  i-etourne  précipitamment  la  lettre  pour  lire  l'adresse.) 

«  A  madame  veuve  Dolban.  »  Quoi,  Ma- 
dame? vous  seriez....  Mais  ces  lettres  de 
M.  Dolban  que  vous  m'avez  montrées... 

u"*   DOLBAN. 

Étaient  adressées  à  ma  sœur,  qui  est  son 
épouse.  Moi ,  j'étais  celle  du  conseiller  Dol- 
ban ^  son  frère. 
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TÂXIIONT9   ooarant  &  la  table  où  le  Notaire  est  assis. 

Monaieur  le  Notaire,  préparez-vous  à  rem- 
plir les  blaacs  du  contrat. 

(À madame  Dolban.) 

Adorable  amie,  vous  consentez  à  le  signer, 
n'est-ce  pas  ? 

'me    DOLBAV. 

Je  risque  peut-être  beaucoup  ;  mais  si  vous 
le  voulez  absolument... 

VALMLONT. 

Si  je  le  veux  !  Ah  !  Madame ,  ce  qui  re- 
double ma  joie  en  ce  moment ,  c'est  que  mon 
empressement  ne  peut  plus  avoir  à  vos  jeux 
de  motif  intéressé. 

!d*^«  ABSENE,  vers  la  conlissc. 

Entrez ,  entrez  ,  mes  amis  !  Venez  féliciter 
votre  maître. 

SCÈNE   XVI. 

LES   PBÉcéDENs,    DL'BOIS,    PIERRE 
BT  JEANNETTE. 

PIEBBE  ,  un  ^os  bo»quet  &  la  main. 

An!  M.  d'Vnlmont,  recevez  nout'compli- 
ment  sincère ,  et  permettez  que  j'fleurissions 
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Yout'  accordée  des  plus  belles  fleurs  d'  nout' 
jardin. 

(Il  donne  son  bouqaet  à  madame  Dolbao.) 

VALMONT. 

Bien  9  mon  cher  Pierre. 

PIEBBE9  ^  Jeannette  qui  n'ose  avancer. 

Donne  donc  itou  ton  bouquet  9  toi. 

y  A  L  M  0  N  T. 
Approchez  9  Jeannette. 

{ Jeannette  donne  ûmi  dément  son  bouquet  à  madame 

Dolban.  ) 

M"*®  DOLBAN. 

Je  TOUS  remercie ,  ma  belle.  Elle  est  char- 
mante ! 

»IEBBE. 

C'est  nout'  fille,  Madame. 

JEANNETTE,  bas  â  son  père. 

Aile   est  ben  plus  aimable  qu'mam'selle 
Julie  ,  c'te  dame-là  ! 

DÉSOBHBAUX,  h  Valmont. 

Mais,  cousin,  je  n'aurai  donc  rien  de  la 
succession  de  notre  oncle  ? 

y  A  L  M  0  N  T. 

Pardonnez-moi  :  vous  aurez  vingt-cinq  mille 
livres  de  renie. 
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DJBSORBlEAtJXy  avec  joie. 

Ah!  cousin.... 

M  "^«   D  0  L  B  A  N. 

Mon  cher  Valmont ,  si  j'accepte  votre  main , 
c'est  que  j'ai  bien  résolu  d'être,  dans  tous  les 
cas ,  ce  tendre ,  cet  indulgent  ami  qui  veut 
faire  tout  le  voyage  avec  vous. 

Ah  !  Madame ,  ce  sera  le  vrai  moyen  de 
m'ôter  à  jamais  l'envie  de  m'écarter  de  la 
route. 


FIN   DU    VOLAGE. 


Comédies  tn  prose-  9*  '^ 


L'HOMME  GRIS , 

^  COMÉDIE  EN    TROIS  ACTES, 

Par  mm.  D'AUBIGNY  et  POUJOL, 

Représentée  ,  pour  la  première  fois ,   sur  le  Théâtre  de 
rOdcon,  le  23  Septembre  1817. 


J*appelle  un  chat  un  chat',  et  Rolet  un  fripon. 

BOILEAU. 


NOTE 

SUR  M.  D'AUBIGNY. 


Jean-Marie-Théodore  BAUDOUIN  D'AU- 
BIGNY, né  à  Paris  lé  19  août  1786,  fils  aîné 
de  rimpiiineur  Baudouin  ,  fut  entraîné  de 
bonne  heure  par  un  goût  très-vif  pour  la  lit- 
térature dramatique.  Il  débuta  au  mois  d'ayril 
1 8 1 5  par  la  fameuse  pièce  de  la  Pie  Voleuse , 
qui  mérite  plus  que  le  titre  de  mélo-drame , 
et  qui ,  par  sa  marche  régulière  et  simple , 
jointe  à  l'intérêt  dont  elle  est  pleine,  pourrait 
figurer  avantageusement  au  rang  dé  nos 
bonnes  comédies  du  troisième  ordre.  M. 
Caigniez  l'a  secondé  dans  la  composition  de 
cette  pièce.  Quelque  tems  après ,  il  fit  jouer 
à  rOdéon  les  Petits  Protecteurs  qu'il  avait  fait 
seul,  et  qui  lui  a  assuré  une  réputation  durabl 
comme  auteur  -dramatique  :  nous  espérons 
pouvoir  la  comprendre  un  jour  dans  notre 
collection. 

La  pièce  de  VHomme  Gris  qu'il  a  faite  en 
société  avec  M.  Poujol,  a  obtenu ,  comme  on 
sait ,  un  grand  succès ,  et  sera  toujours  revue 
avec  plaisir  par  le  public;  on  peut  dire  même 
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qu'elle  a  long-lems  fait  sensation.  Son  titre 
seul  fut  long-tems  à  la  uiode ,  et  un  journal 
semi-périodique  s'en  décora. 

Le  Présent  du  Prince  qu'il  a  fait  avec  M. 
de  Comberousse  est  une  des  plus  agréables 
comédies  qui  aient  étédonnées  au  secondThéa- 
tre-Français  depuis  dix  ans.  Le  ton  d'excel- 
lent comique  qui  j  règne  la  rendrait  digne 
également  du  preniier  tbéâtre.  C«s  deux 
auteurs  sont  en  fonds  du  côté  de  l'esprit  pour 
faire  de  bonnes  pièces ^  et,  si  ne  se  fesaut  point 
d'infidélités  l'un  à  l'autre  9  ils  restent  toujours 
associés ,  ils  pourront  laisser  leurs  noms  après 
eux  comme  Brueys  et  Palaprat. 

La  part  que  M.  d'Àubigny  a  bi^n  voulu 
prendre  à  quelques  mélo-drames.^  a  sufïi  pour 
leur  assurer  un  grand  succès. 


I9oTA.  La  pièce  de  L'HûVirE  Gkis  6ât  iùsétêe  ici  avec 
les  changemenà  qae  les  auteurs  y  ont  faits  depuis  1  édition 
de  1818  ,  et  est  absolument  coofontte  à  sa  représentation. 


NOTE 

SUR  M.  POUJOL. 


M.  POUJOL  à  travaillé  à  différeas  mélodra* 
mes  qui  ont  obtenu  un  grand  succès  ^  entre  au- 
tres celui  des  Deux  Forçats ,  qui  a  eu  un 
grand  nombre  de  représentations  à  la  Porte 
Saint-Martin.  La  grande  part  qu'il  a  eue  à  la 
coopération  de  la  pièce  de  IHomn^e  Gris^y 
prouve  qu'il  pourrait  continuer  avec  succès 
de  s'exercer  dans  le  véiPîtable  genre  drama- 
tique 9  qui  convient  à  un  auteur  qui  a  fait 
preuve  de  talent. 


_1 


PERSONNAGES. 


M.  MULLER,  l'Homme  gris. 

Le  comte  de  ROSENTHAL. 

Le  baron  de  VALHEN,  son  neveu. 

HENRIETTE  BEMRODE ,  épouse  de  Val^ 

hen. 
MINA ,  sa  sœun 

LIIWLDORF ,  baron ,  ami  de  Valhen. 
SALEMBERG,  conseiller,  ami  de  Valhen. 
MEINEAU9  commissaire  des  guerres  ^  ami  de 

Valhen. 
FRANTZ,  valet  de  Valhen. 
PÉTÈRS ,  vieux  domestique. 
FLORINE ,  femme-de-chambre. 
BIRMANN ,  usurier. 
Uiï  Notaire. 
Un  Domestique. 


La  scène  se  passe  dans  la  maison  de  Valhen ,  auprès  de  b 
Tille  de  Mersbourg,  dans  le  royaume  de  Sa%€. 


L'HOMME  GRIS , 


GOMÉDIK 
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ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  on  saloa  rÎGhemeDt  aécoré. 


SCÈNE  I. 

FRANTZ,  seul. 

Â  merveille  ;  nos  préparatifs  sont  terminés. 
Tout  va  bien.  Une  fête  superbe ,  et  pas  un 
florin  pour  la  payer.  Des  créanciers  qui  s'in- 
quiètent,  d'autres  dont  l'inquiétude  s'est 
changée  en  poursuites....  Dans  huit  jours, 
mon  cher  maître  nè^aura  plus  où  donner  de  la 
tête,  et  les  mille  florins  de  M.  de  Rosenthal 
seront  dans  ma  poche.  Vivent  les  gens  d'es- 
prit, pour  gagner  de  l'argent. 
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SCEI^ÏE  II. 

FRAN'iéÉ,  ftORINE. 

FLORINB5  entE^ouvrantla  porte  da  cabinet. 

Fbantz  ! 

C'est  toi,  Florine.  Que  diable  fais-tu  dans 
ce  cabioet  ? 

FLORINS. 

Je  suis  en  sentinelle  sur  le  balcon.  Madame 
attend  ce  soir,  pouir  là  fêli^  le  cher  papa 
et  la  petite  sœur  Mina...  Moi,  par  zèle,  je 
me  suis  chargée  de  signaler  leur  arrivée.... 

FRÀNTZ. 

Comme  toi ,  je  suis  en  faction.  J'attends 
uhèértain  Birâiâftfà,  Iuffà*ii  en  fut  jamais... 
11  tient  par  bèttè  petite  po*fe  èi  ftivslérîeu- 
setûent.  Lès  flgut'es  à  âr^dt  déplaisent  à 
Madame. 

VXORINB. 

Frantz,  décidéinent,'  et  pà(é  |)lfi$  tard  que 
demain,  }e  SolHctte  mod  bohgé. 

FRANTZ. 

Et  moi,  je  reste. 
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FLOBIRJB. 

Nous  nous  déshoporons  eo  demeuraut  plus 
long-tems  dans  cette  maison. 

Où  as-tu  vu  qu'on  se  déshonorât  en  ga- 
gnant de  Targent? 

FLORINE. 

Nos  gages  nous  soqt  dus. 

FBANTZ. 

Demande  aux  geps  en  place  qui  savent 
leur  métier!  le  traitement ,  c'est  une  bague 
au  doigt.  J'espère  bientôt.... 

FLORINE. 

Serait-ce  grâce  à  cette  lettre  ? 

FRA.9TÏ. 

Une  lettre?  Que  pe  parlais-tu...  Jette  vite. 
(  JB//e  jette  la  lettre ,  U  i* ouvre,  )  Bon  !  c'est 
celle  que  j'attends. 


r a  •* 


F^Oftllf  E. 

A  ce  qu'il  parait ,  le  contenu  en  est  im* 
portant  P 

FRAN.TZ. 

Très  important....  Tu  y  es  pour  quelque 
chose. 

FLORINE. 

Moi  P 
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FRàNTZ. 

Toi-même,  donnais-tu  le  comte  de  Rosen- 
thal  ? 

■ 

FLORINE. 

Si  je  le  connais  !  Un  seigneur  excessive- 
ment riche ,  dont  le  château  n'est  qu'à  un 
mille  d'ici. 

FRANTZ. 

Ce  seigneur  si  riche  est  notre  oncle  ;  il  n'a 
point  d'enfans  et  nous  en  héritons. 

FLORIRE. 

Pas  du  tout,  car  ce  toncle,  dit-on,  furieux 
de  ce  que  son  neveu  a  épousé  malgré  ses 
ordres  la  fille  d'un  simple  professeur  d'uni- 
yersitc ,  a  fait  un  bon  testament  qui  le  dés- 
hérite. 

FRANTZ. 

Déshérité  n'est  pas  le  mot  :  nous  sommes 
seulement  brouillés.  Écoute,  j*ai  besoin  de 
toi,  je  vais  te  dévoiler  mes  projets,  tu  seras 
bien  payée  ;  mais  je  compte  sur  ton  silence. 
(  Montrant  la  lettre.  )  Cette  lettre  est  de 
M.  de  Rosenthal. 

FLORINS. 

Une  correspondance  avec  rcnneini  de  la 
maison  ? 
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FfiAMTZ. 
Chut!  on  vient. 

(Florine  se  relire  dans  le  cabinet.) 

SCÈNE  m. 

FRANTZ,  HENRIETTE,  VALIiEN. 

HENfilETTE  ,  en  arrivant. 

En  vérité,  on  n'est  pas  plus  galant....  La 
robe  que  tu  ni*as  apportée  est  cliarnianle  ; 
d'un  goût,  d'une  fraîclieur!  Je  le  gronderai 
pourtant^  car  elle  est  d'une  richesse.... 

VALHEN. 

Grâce  pour  aujourd'hui,  ma  chère  Hen- 
riette.... 

FLORINS,  revenant. 

Madame,  Madame!  Une  voilure  s'arrcle 
au  bout  de  l'avenue....  Une  jeune  personne 
en  descend. 

HENRIETTE,    à  Valben. 

C'est  Mina. 

FLORINS. 

E  le  est  accompagnée  d'un  monsieur  d'un 
certain  âge... 

Comédies  en  prose.  9*  '^ 
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HENRIETTE. 

Mon  père  !  je  Tole  à  sa  rencontre. 

FLOEINE. 

Les  voilà  qui  s'acheminent  vers  la  maison. 
Le  Alonsieur  est  habillé  tout  en  gris. 

y  A  Z.  R  E  N  9  Stupéfait. 

Tout  en  gris  ! 

FLOBINE. 

Habit  gris,  veste  grise,  rien  n'jr  manque, 
jusqu'au  chapeau. 

VALHEN. 

C'est  lui  :  point  de  doute.   C'est  Thomme 
gris.... Je  suis  perdu. 

HENRIETTE,    après  s'être  avancée  du  côté  du  cabioet. 

Monsieur  Mnller  avec  Mina  T  Grand  Dieu  ! 
serait-il  arrivé  quelque  malheur  à  mon  père  ? 

VALHEN. 

S'il  était  vrai,  ta  sœur  ne  l'aurait  pas  quitte. 

HENRIETTE. 

Mon  inquiétude  est  trop  grande...  Cou- 
rons au-devant  d'eux 

VALHEN. 

Je  t'accompagnerais...  mais  une  affaire  de- 
là dernière  importance..-.  On  peut  arriver  d'un 
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moment  à  Tautre.    Ma  chère  Henriette  ,  je 
t'en  conjure,  tAche d'amener  M.  Mu]ler  sans 
lui  laisser  le  tems  d'inspecter  mes  terres  ,  ' 
d'interroger  mes  gens  ,  et  de  visiter  ma  mai- 
son. 

SCÈNE    IV. 

VALHEN,  FRANTZ. 

fbàntz 

Quel  est  ce  M.  Muller  ,  dont  l'arrivée 
inspire  tant  d'effroi  à  monsieur  le  Baron  ? 

YALHEN. 

Bizarre  dans  son  costume  9  singulier  duns 
ses  paroles,  incompréhensible  dans  ses|actions, 
M.  Muller  est  ce  qu'on  appelle  un  original. 
Sa  démarche  est  modeste  et  fîère  ,  son  accueil 
brusque  et  affable  ;  son  ton  hautain  et  hon> 
nête;  son  regard  doux  et  sévère.  Au  même 
instant  il  vous  dit  les  choses  les  plus  aimables 
et  les  plqs  dures.  Le  matin  il  vous  accable 
de  sarcasmes ,  le  soir  il  fait  votre  éloge  et 
vous  donne  la  main.  Ennemi  du  mensonge  , 
aucune  puissance  humaine  ne  peut  l'empccher 
de  dire  sa  façon  de  penser;  ni  Tâgc,  ni  le 
sexe,  ni  le  rang  même  ne  sont  ù  l'abri  de  ce 
qu'il  appelle  ses  vérités.  Sans  le  moindre  dé- 
tour il  vous  traite  d'orgueilleux,  de  fat  ou 
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de  fripon.  Prend-on  de  l'humeur?  il  n'y  fait 
pas  attention.  Se  fache-t-on  sérieusement? 
il  se  met  à  rire.  Insiste-t-on?  il  vous  tourne 
le  dos.  Personne  ne  sait  qui  il  est ,  et  il  con- 
naît tout  le  monde.  Aujourdlhui  il  laisse  en- 
trevoir que  sa  fortune  est  modique,  demain 
il  parle  comme  s'il  était  millionnaire.  Enfin  , 
M.  JVluller,  dans  la  même  journée,  est  sujet 
à  des  accès  d'humeur  et  de  gaîté,  de  colère 
et  de  tendresse ,  de  modestie  et  d'orgueil ,  de 
mah'gnilé  et  de  bonhomie. 

FRANTZ. 

Où  avez- vous  fuit.  Monsieur,  une  aussi 
belle  rencontre  ? 

VALHEN. 

Le  jour  même  de  la  signature  de  mon  con- 
trat de  mariage  ;  sous  le  prétexte  d'une  voî- 
tnie|brîsée,  il  vint  demander  l'hospitalité. 
Au  froid  accueil  qu'il  reçut,  tout  autre  aurait 
vu  que  dans  un  pareil  jour  sa  demande  était 
indiscrète;  point  du  tout.  Monsieur  reste, 
s'invite  au  souper  ;  sans  façon  se  met  à  table  ; 
s'empare  de  la  conversation ,  et  s'arrange  si 
bien,  qu'au  bout  de  quelques  momens  on 
rrfurait  pris  pour  un  parent  invité.  Il  devait 
partir  le  lendemain  :  nous  sommes  restés 
quinze  jours  chez  M.  Bemrode,  et  nous  l'a- 
vons laissé  installé  dans  la  maison  et  aussi  à 
son  aise  que  s'il  eût  été  chez  lui.  Nous  fûmes 
une  aemaiue  entière  sans  savoir  comment  on 
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rappelait;  et  comme  par  manie  9  ou  par  sim- 
plicité^ il  est  toujours  vêtu  d'un  habit  gris , 
nous  avions  pris  l'habitude  de  le  désigner  sous 
le  nom  de  VHomme  gris. 

FRANTZ. 

£h  bien!  va  pour  l'Homme  gris. 

vàlhbn. 

C'était  moi  surtout  qui  étais  en  butte  à  ses 
railleries  ^  et  qu'il  honorait  le  plus  de  ses 
conseils. 

Et  de  bons  conseils  ? 

VALHBN. 

Il  ne  s'agissait  rien  moins  que  de  me  faire 
cultivateur. 

FBANTZ^  riaDt. 

Le  baron  de  Valhen  conduire  une  charrue  !. . 
Votre  M.  MuUer  est  un  échappé  des  petites- 
maisons. 

TALHE5. 

Le  tems  se  passe  9  et  Birmana  n'arrive 
point.  Ses  deux  mille  florins  me  sont  indis- 
pensables.... J'ai  à  payer  demain,  et  puis  > 
cette  nuit  9  on  peut  jouer. 

(On  eotend  tonsser.) 


^immt 
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FBÀITTZ. 

Noos  sommes  sauvés.  Eotendez-vous  cette 
petite  toux  sèche  ?  c'est  pour  nous  l'avant- 
coureur  du  doux  son  des  écus. 

SCÈNE  V. 

LES  PAÉGÉDENS)  BIRMA^NN. 
VÀLHEir. 

Arrivez  donc  ^  M,  Birmânn. 

BIRftANN. 

MonsieurleBaron«dela  ville  chez  vous,  il  n'y 
a ,  il  est  vrai,  qu'un  quart  de  mille  ;  cependant 
la  promenade  ne  laisse  pas  d'être  longue  pour 
un  vieil  impotent  comme  moi. 

FRAUTZ. 

Que  ne  preniez-vous  une  voiture? 

BIEMINN. 

Une  voiture  ? 

FEAlfTZ. 

Nous  l'aurions  payée. 

BIRMANN. 

Si  je  l'avais  su!... 
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FAAKTZ. 

Deux  mille  florins,  c'est  encore  une  charge. . 
Où  sont-ils  donc 9  ces  deux  mille  florins  ? 

BIAMANN. 

Je  ne  les  ai  pas... 

YALHBN. 

Vous  ne  les  apportez  point  !  j'avais  besoin 
de  cette  somme. 

BIBMANII. 

Je  n'en  doute  pas  ;  mais  monsieur  le  Baron 
sait  qu'il  me  doit  déjà  cinq  mille  six  cents 
florins,  intérêts  et  frais  compris.  On  m'a 
plusieurs  fois  manqué  de  parole.  L'inexactitude 
dans  les  paiemens  me  force  alors  à  des  pour* 
suites  qui  répugnent  à  ma  délicatesse  et  à  ma 
sensibilité. 

FRAKTZ. 

Laissez  donc  ;  et  la  remise  que  tous  fait 
YOtre  huissier. 

VALHSV,  basâFraniz. 

La  patience  m'échappe ,  tâche  de  le  per* 
suader. 

fBANTZ,   basàValiien. 

Oui,  Monsieur,  laissez-moi  lui  parler. 
Éloignez-Yous  ,  je  vais  le  con?ertir.  (  Bas  à 
Birmann  •  auprès  duquel  il  s^est  approché.  ) 
Vous  vous  rappelez  ce  que  je  tous  ai  dit  sur 
M.  deRosenthal. 
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BIBMANN. 

Je  viens  pour  m'entendra  à  ce  sujet;  car... 

FBANTZ. 

Connaissez-vous  son  écriture  ? 

BIBS1AN5. 

Très-bien.  Nous  avons  eu  ensenfible'quel- 
ques  rapports  d'intérêts.   Je  fesais  valoir.... 

FBANTZ9   lui  montrant  la  lettre  du  Comte. 

Lisez  donc  ! 

VALHEN;   â  part. 

Il  est  pénible  d'être  obligé  d'avoir  recours 
à  de  pareilles  gens. 

BIBMATI59   lisant  assez  bas  pour  ne  pa?  être  entendu 

du  Baron. 

A  Enûn ,  mon  cher  Frantz ,  ne  néglige  rien 
»  pour  assurer  la  réussite  de  mon  projet ,  et 
»  alors ,  mais  à  la  seule  condition  dont  je  t'ai , 
»  parlé,  je  paie  les  dettes  de  mon  neveu ,  lui 
»  laisse  tout  mon  bien  9  et  lui  rends  ma  ten- 
»  dresse.  » 

FBANTZ,    bas. 

Pa.<%sons  sur  la  tendresse  9   mais  le  «  je  paie 
ses  dettes  y  »  qu'en  dites-vous  ? 

BIBMANN;   bas. 

C'est  quelque  chose;  et  cette  condition.... 

C9l.  •  •  • 
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FRANTZy    bas. 

D'abandonner  une  femme  pour  un  grand 
héritage. 

BIRMANN,    baf. 

C'tist  un  marché  d'or. 

SCÈNE  VI. 

LES    PBECCDENS^    PÉT£RS. 
PÉTEB8. 

Yoici,  monsieur  le  Baron  ,  plusieurs  mé* 
moires  qu'on  vient  de  me  remettre. 

FBANTZ. 

M.  Péters,  vous  devriez  mieux  choisir  vos 
momens. 

VALHEN. 

Toujours  des  paperasses!  Ces  gens  -  là 
m'excèdent  ;  décidément  je  prends  un  in- 
tendant. 

PÉTEBS9   h  paît. 

Il  se  ruine  pourtant  assez  vite. 

BIBMANN. 

Vous  prenez  un  intendant? 
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TALHEH. 

Oq  m'en  propose  ud.  Dès  demain  je  me 
débarrasse  de  toutes  ces  tracasseries. 

BinMANN;     à  part. 

Un  intendant  ;  nous  pourrons  nous  arran  ger. 
Allons, la  promesse  deToncle  et  l'intendance 
en  perspective,.-»  {Haut,  )  je  prêterai... 

F  B  A  N  T  Z  ,    l'embrassant. 

L'excellent  homme  ! 

BIRM  ANN. 

Vous  abusez  de  ma  faiblesse;  demain  vous 
aurez  l'argent. 

YALHEir. 

Vous  me  rendez  la  vie,  mon  cher  Birmann. 

BIAMANN. 

Voyez  ce  que  vous  me  faites  faire.  L'argent 
que^e  vous  donnerai  était  destiné  au  fils  d'un 
banquier,  qui,  fidèle  au  système  des  compen- 
sations ,  souscrit  des  lettçes-de-change,  tandis 
que  son  père  en  escompte  aux  autres. 

VALHBN. 

A  demain  donc ,  et  de  très-bonne  heure. 

BIBHANN. 

Je  prendrai  une  voiture  ? 
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FRINTZ. 

Deux ,  si  vous  voulez. 

CÈNE  VII. 

FRANTZ,   VALHEN. 

VALHEN. 

Enfin  je  respire  ;  demain  nous  sçrons  en 

fonds.  Maintenantque  je  suis  plus  tranquille, 

je  vais  à  la  rencontre  de  mon  original.  Il  est 

inutile  que  je  te  recommande  ma   fête  ;   ne 

néglige  rien  pour  qu'elle  soit  digne  de  moi. 

FR  iNTZ. 

Vous  serez  content.  (  Valhen  sort.  ) 

SCÈNE  VIII. 

FRANTZ,   FLORINE. 

FLOElNEj   accourant. 

Te  voilà  seul.  Et  cette  lettre  ? 

FBANTZ. 

Attention  !  M.  le  comte  de  Rosenthal ,  ne 
pouvant  empêcher  le  mariage  9  ou  ce  qu'il 
appelle  mieux 9  la  folie  de  son  neveu,  ne  s'est 
pas  tenu  pour  battu.  J'avais  été  à  son  service. 


\ 
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il  connaissait  mes  talcns  ;  il  me  détacha  une 
personne  affidée  ;  nous  convînmes  de  nos 
faits  9  et  pour  mille  florins,  je  me  suis  engage 
à  seconder  mon  maître  dans  sa  manie  de 
briller,  à  lui  trouver  de  ces  honnêtes  usuriers 
qui  prêtent  leur  argent  au  poids  de  Tor, 
enfin  à  user  de  tous  les  moyens  pour  précipiter 
sa  ruine... 

FLORIRE. 

Je  ne  m'étonne  plus  des  visites  des  Gellers, 
des  Birmann ,  etc. 

FRANTZ. 

Mon  maître  ruiné,  le  comte  paraît.  Il 
profite  habilement  du  malheur  des  deux 
époux,  de  la  mésintelligence  qui  règne 
entre  eux.  Il  tire  de  sa  poche  un  acte  de  sépa- 
ration, et  grâces  à  deux  signatures,  à  son 
crédit  et  à  son  argent ,  bientôt  son  neveu  est 
libre. 

FLOBINE. 

Pas  mal ,  ma  foi. 

FRANTZ,   reprenant  la  lettre. 

Voici'^ton  paragraphe.  «Il  serait  aussi  à 
»  désirer  qu'on  pût,  par  des  conseils  perfides, 
»  entraîner  la  jeune  femme  dans  quelque 
»  [iins^fe  démarche  ;  ralTairc  n'en  irait  que 
I»  mieux.  » 
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FLORINS. 

Sais-tu  que,  pour  un  millionnaire^  ton 
Rosenthal  a  bien  de  Tesprit  ? 

FRANTZ. 

Pour  nous  rendre  ce  service,  j'ai  jeté  les 
yeux  sur  toi.  Tu  as  fait  les  preuves  en  ce 
f^enrc;  ton  ancienne  maîtresse^  madame  de 
Felshein?... 

FLORINS. 

Ne  meparle  pas  de  cette  misérable  aventure 
où  tout  le  monde  s'est  si  mal  conduit;  le 
mari,  surtout^  qui  a  fait  un  éclat  !  La  justice 
voulait  s'en  mêler.  Dis  -  moi  quel  était  mon 
crime  ? 

FRANTZ. 

Une  bagatelle.  Grûçes  à  tes  conseils  ,  ma- 
dame de  Felshein  fut  bientôt  au  nombre  de 
ces  femmes  charmantes  qui  préfèrent  leur 
griffon  à  leurs  enfans  ,  un  cachemire  à  leur 
mari^  et  une  parure  de  diamans  à  leur  ré- 
putation. 

FLORINS. 

Madame  de  Valhen donnera  beau"coup  plus 
de  peine.  La  petite  Comtesse  avait  clé  élevée 
dans  un  bon  pensionnai  :  c'était  déjà  quelque 
chose. 

CoDiëdies  en  prose.  9,  i4  ^ 
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FEANTZ. 

Ce  soir  nous  attendons  un  baron  de  Limdorf, 
ami  de  Monsieur,  fort  épris  des  charmes  de 
Madame,  cela  pourra  nous  servir.  Le  Comte 
est  généreux  ;  tu  seras  contente. 

FLORINS. 

Très-bien.  Ah  ça!  ce  bon  oncle  est  donc 
notre  unique  ressource? aucun  autre  parent?... 

FBANTZ. 

Ma  foi ,  il  est  le  seul.  Attends  donc  ;  nous 
avons  y  ou  plutôt  nous  avions  un  oncle  ma- 
ternel, un  M.  d'Alberg,  jadis  grand  ami  de 
M.  de  Rosenlhal,  disparu  depuis  plus  de 
vingt-cinq  ans  ,  et  sans  doute  à  présent  habi- 
tant de  l'autre  monde.  Sa  disparition  date  de 
l'époque  de  la  mort  du  grand-père  de  Monsieur. 

'    FIORINfi. 

Le  Rosenthal  actuel  se  conduisit ,  dit-on , 
à  cette  époque,  en  homme  de  génie  ? 

A  force  d'intrigue  ilréussità  faire  déshériter 
son  frère.  Le  baron  de  Valhen  voulut  plaider; 
il  avait  le  droit  pour  lui  ;  la  justice  embrouilla 
tout,  il  perdit  sa  cause ,  et  mourut  de  chagrin 
en  laissant  un  fils  en  bas  âge.  La  fortune  de 
cet  enfant  aurait  été  fort  aventurée ,  si  le  ciel 
n'avait  eu  pitié  de  lui.  La  mort  enleva  le  fils 


ACTE  U  SCÈNE  IX.     iSg 

du  comte  de  Rosenthal;  le  neveu  prit  sa 
place,  et  îl  aurait  été  Théritier  de  ses  titres 
et  de  sa  fortune  s'il  avait  moins  écouté  l'a- 
mour. 

FLORINS. 

Tais- toi  9  j'entends  quelqu'un. 

SCÈNE  IX. 

Lis  PBÉcéDENS,  HENRIETTE,  MINA. 

MINA 9  à  Henriette. 

Comment  ,  pas  encore  ici  ?  Qu'est-il  donc 
devenu  ? 

BBNEIETTE,  à  Frantz. 

Vous  n'avez  vu  personne  ? 

FEANTZ. 

Non  9  Madame. 

MINA. 

Ce  Monsieur  Muller  est  un  drôle  de  corps. 
Au  milieu  de  l'avenue  il  arrête  un  paysan  et  se 
met  à  causer  avec  lui  ;  en  vain  je  lui  parle  et 
veux  l'entraîner,  rien  ne  peut  le  faire  avancer. 
J'étais  si  impatiente  de  te  voir ,  que  je  ne  l'ai 
pas  attendu ,  il  se  sera  sans  doute  amusé  à 
examiner  les  champs   de  Valhen ,  quelque 


i6o  L'HOMME  GRIS. 

nouvelle  plantation.  Tu  connais  là-dessus  sa 
petite  manie. 

FRANTZ. 

Quelques  minutes  après  le  départ  de  Ma- 
dame, M.  le  baron  s'est  empressé  d'aller  le 
rejoindre. 

MINA. 

Pas  dé  doute;  il  aura  rencontré  M.  Muller. 

FRANTZ. 

Madame  n'a  point  d'ordre  à  me  donner? 

HBNBIETTB. 

Voyez  si  la  salle  du  bal  est  entièrement  pré- 
parée. Vous,  Florine,  allez  m'attendre  dans 
mon  cabinet  de  toilette. 

SCÈNE  X. 

HENRIETTE,  MINA. 

MINA. 

Sais-tu  ,  ma  bonne  Henriette,  qu'en  entrant 
ici  9  je  doutais  que  ce  fût  là  la  demeure?  Val- 
hen  nous  avait  tant  répété  que  sa  petite  habi- 
tation était  si  simple  9  si  modeste,  que  je  ne 
pouvais  revenir  de  ma  surprise,  en  traversant 
des  appartemens  meublés  avec  la  plus  grande 
élégmce  ;  ensuite,  tout  ce  que  j'ai  aperçu  : 
une  voiture  sous  la  remise ,  des  domestiques 
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tout  galonnés  d'or;  tu  mènes  le  train  d'une 
baronne.  Que  tu  dois  être  heureuse  ! 

BENBIETTE9   sonpiinnt. 

Oui,  très-heureuse  :  [Vivement.)  mais  par- 
lons de  njon  père.  Tu  m'assures  que  l'accès 
de  goutte  qui  l'a  empêché  d'embrasser  son 
Henriette.... 

MINA. 

N'aura  aucune  suite  fâcheuse;  sois  tranquille 
à  cet  égard.  Du  reste  ,  notre  santé  à  tous  est 
excellente. 

HENRIETTE. 

£t  les  occupations?  £t  M  Aluller  ? 

MINA. 

Absolument  les  mêmes.  J'ai  bien  des  chose» 
h  t'apprendre  sur  la  famille  ;  d'abord ,  ma 
mère  a  serré  tous  les  romans  que  Valhen 
avait  apportés  ;  elle  prétend ,  en  parlant  de 
ton  mariage  ,  qu'il  y  a  déjà  eu  un  roman 
dans  la  famille  ,  et  que  c'est  assez.  Elle  se 
trompe  ,  la  chère  maman  ;  sa  fille  Mina  a 
commencé  le  sien;  c'est  avec  mon  petit  cou- 
sin Salzmann ,  ce  n'est  qu'un  fermier,  il  ne 
tourne  pas  une  phrase  comme  ton  Valhen  : 
je  ne  serai  point  baronne  ,  mais  mon  père 
dit  qu'il  est  riche ,  et  il  fera ,  je  crois  ,  un 
excellent  mari.  Adolphe  et  Frédéric  sont 
toujours  de  bons  écoliers ,  de  véritables  dia- 
bles, et  notre  sœur  Cécile  ne  veut  plus  jouec 

14. 
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à  la  poupée  depuis  qu'elle  a  onze  aos.  Quant 
à  M.  Muller^  toujours  le  même...  Depuis 
que  tu  nous  as  quittés  «  il  n'a  pas  parlé  une 
seule  fois  de  continuer  son  voyage.  Sa  voi- 
ture y  qui  s'est  brisée  si  justement  à  notre 
porte  9  n'est  pas  seulement  racommodée. 

HENRIETTE. 

Qui  peut  donc  l'arrêter  si  long-tems  à  Eise- 
bach  ?  Quel  intérêt  l'a  porté  à  connaître  notre 
famille?  et  quel  cbarme  y  trouve-t-il  donc 
pour  y  rester  ? 

MINA. 

Il  dit  que  mon  père  est  un  excellent  homme , 
que  ma  mère  est  une  bonne  ménagère,  et  que 
je  suis  une  petite  folle;  pour  toi,  il  te  met  au- 
dessus  de  toutes  les  femmes.  Quant  à  ton 
mari,  il  rend  justice  à  ses  bonnes  qualités, 
mais  il  prétend  que  c'est  un  orgueilleux  que 
la  manie  de  briller  conduira  à  sa  perte. 

HBHRIBTTB. 

Qui  peut  donc  l'instruire? 

MINA. 

Cedrôle  d'homme  sait  tout.  Dimanche,  mon 
petit  cousin  m'a  fait  sa  déclaration  ;  lundi ,  il 
me  l'a  répétée  mot  pour  mot.  Pourrais-tu  me 
dire  aussi  pourquoi  hier,  il  m'a  donné  ce  col- 
lier, avec  la  recommandation  de  le  porter 
pour  venir  chez  toi  ?  Ah I  ce  présent  ne  l'aura 
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pas  ruÎDé  :  les  perles  sont  assez  petites ,  peu 
brillantes  9  et  les  pierres  de  Tagrafe  sont  trop 
grosses  y  pour  être  de  vrais  diaiuans. 

SCÈNE  XI. 

LIS   PBÊCBDElfS,    MULLER. 

MU  LIER  9  à  peri  ,  en  eolrant* 

J'en  ai  assez  vu.  (  Apercevant  Henriette,  ) 
Madame  la  Baronne  veut-elle  me  permettre 
de  lui  présenter  mon  respect? 

HENRIETTE  9   Tinterrompant* 

M.  Muller,  soyez  le  bienvenu.  Chez  mon 
père  9  vous  m'appeliez  votre  chère  Henriette. 

M  V  t  L  B  R  9   avec  sensibilité. 

Fort  bien.  Avec  le  titre  de  Baronne,  la  va- 
nité n'est  point  arrivée? 

MINA. 

Monsieur  l'Homme  gris,  point  de  cérémo- 
nie. Chez  ipa  sœur,  n'êtes-vous  pas  comme 
chez  votre  ami  Bemrode? 

MULLER,  «Henriette. 

Vous  êtes  bien  sa  digne  fille;  personne,  plus 
que  nioi ,  ne  désire  votre  bonheur. 
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MINA. 

Mon  cher  M.  Muller,  en  route  ,  vous  m'a- 
viez promis  d'être  aimable,  et  voilà  que  vous 
donnez  déjà  ù  la  conversation  une  teinte  de 
sentiment.... 

SCÈNE   XII. 

LES  PBÉCÉDElfS,    FLOKINE. 
FLORINE. 

Tout  est  disposé  pour  la  toilette  de  Madame. 
{À  pari,  )  Ah  !  ah!  voilà  THomme  gris. 

HENRIETTE. 

Il  est  encore  de  bonne  heure. 

HULLER. 

Comment!  une  femme  de  chambre ?j 

HENRIETTE. 

Hélas!  oui. 

MINA. 

D'après  ce  que  j'ai  vu  ,  ta  fête  sera  magni- 
fique. Je  me  trouve  dans  un  grand  embarras  : 
ma  toilette  est  aussi  par  trop  négligée.  Je 
croyais  qu'il  s'agissait  simplement  d'un  bai 
champêtre  ;  il  paraît  que  tu  attends  brillante 
compagnie.  La  pauvre  Mina^  en  robe  blan- 


ACTE  I,  SCÈNE  XII.  i05 

che,  avec  son  chapeau  de  paille,  ne  fera  pas 
grand  honneur  à  la  baronne  de  Valhen. 

HENRIETTE. 

Nous  saurons  suppléer... 

FLORINS. 

D'ailleurs  Mademoiselle  a  un  collier  de  per- 
les si  beau 9  d'un  si  grand  prix,  qu'il  suillrait... 

MINA,  avec  dépit* 

Oui ,  Mademoiselle ,  mon  collier  est  fort 
beau,  il  a  pour  moi  beaucoup  de  prix.  {A 
part.  )  L'impertinente  !  c'est  pour  se  moquer. 

FLORINS. 

Madame  la  Baronne  me  permettra  de  lui 
rappeler.... 

HENRIETTE. 

Un  moment  ! 

FLORINS. 

Mais,  Madame.... 

MULLER. 

Lorsque  madame  la  Baronne  a  fait  con- 
naître ses  intentions ,  mademoiselle  Fiorine 
devrait  se  taire. 

FLORINS,  élonnéc. 

Fiorine  !  Monsieur  sait  mon  nom  ? 

MULLER. 

Oui.  Pourriez-vous  me  donner  des  nou- 
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velles  de  votre  aûcîenne  maîtresse  5  madame 
de  Felshein  ? 

FLOfilNB*  balbutiant. 

Monsieur,  j'ignore  ..  Madame  la  Baronne 
n'a  point  d'ordres  à  me  donner? 

HENRIETTE. 

Je  vous  ferai  avertir. . . 

FLOBIJfE)  sortant. 

Où  ce  maudit  homme  a-t-il  appris  ce  que 
j'ai  tant  d'intérêt  à  cacher?... 

SCÈNE   XIII. 

LES  PRBGÉDEif s, «excepté  FLORINE. 

MINA. 

La  pauvre  fille  sort  tout  interdite. 

HENRIETTE. 

Quelle  est  cette  dame  de  Felshein  dont  le 
nom?... 

HULLBR. 

Vous  le  saurez.  Méfiez- vous  de  cette  Florine 
et  surtout  de  ses  conseils. 

HENRIETTE. 

Ëlld  m'a  toujours  déplu.  Depuis  long-tems 
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je  voulais  prier  Valhen  de  me  débarrasser  de 
l'eDoui  d'une  femme-de-chanabre. 

MVLLEB. 

Vous  n'aurez  pas  la  peine  de  la  renvoyer  ; 
elle  cherche  l'occasion  de  vous  demander  son 
congé. 

MINA. 

Allons  9  ma  sœur,  voilà  M.  Mnller  qui  sait 
dé^à  beaucoup  mieux  que  toi  ce  qui  se  passe 
dans  ta  maison. 

SCÈNE  XIV. 

LES  PBÉGEDBNS5  VALHEN. 

VILHEN. 

Je  m'étais  empressé  9  Monsieur ,  de  me 
rendre  au  devant  de  vous.  Je  n'ai  pas  eu 
le  bonheur  de  vous  rencontrer.  Bonjour, 
Mina. 

MVLLER. 

MonsieurleBaron ,  je  suis  enchanté  de  vous 
voir.  J'ai  des  excuses  à  vous  faire....  J'ai 
été  assez  indiscret  pour  me  rendre  chez  vous 
sans  invitation.... 

VAIHEN. 

Vous  étiez  sûr^  Monsieur 9  du  plaisir  que 
votre  visite.... 
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MULLER. 

Le  plaiair  !  En  vérité ,  c'est  trop  de  poli- 
tesse. Je  le  vois,  ma  visite  vous  est  peu 
agréable.. 

HEKBIETTE. 

Vous  voulez  plaisanter  ! 

MULLER. 

f^  Je  parle  sérieusement.  Le  cher  Valhen  me 
connaît;  il  redoute  ma  censure.  Rassurez- 
vous  ,  monsieur  le  Baron,  bien  loin  de  vous 
adresser  des   reproches,    je    vous  dois   des 


éloges. 


Des  éloges  ! 


VALHER. 


MULLEB. 


Oui ,  vraiment.  Je  suis  content,  très^con- 
tent  de  tout  ce  que  je  vois. 


MINA. 


Voilà  qui  est  parler.  Je  n'attendais  pas  tant 
de  vous.  Ainsi  que  Valhen,  je  craignais  quel- 
que bon  sermon. 

HENRIETTE. 

Puisque  l'accord  règne  si  bien  entre  vous , 
je  puis  sans  danger  vous  laisser  seuls...  Vous 
permettez,  Monsieur?.... 
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MULLER. 

Un  jour  de  fête ,  une  maîtresse  de  maison 
n'a  pas  une  minute  à  donner  ù  ses  amis. 

MINA. 

Jeté  suis.  M.  Muller,  tAchez,  je  vousprie, 
de  persister  dans  vos  bons  sentiraens. 

SCÈNE  XV. 

VALHEN,  MULLE.TI. 

MULLER. 

Pabblec  ,  mon  cher  Baron ,  â  présent  que 
la  présence  de  votre  femme  ne  m'impose  plus 
silence,  recevez  mon  sincère  compliment;  je 
suis  au  comble  de  la  joie  !  vous  av^z  montré 
une  délicatesse  ! 

VALHEN,  surpris. 

Une  délicatesse? 

MULLER. 

Qui  vous  fait  le  plus  grand  honneur.  Com- 
ment, vous  déclarez  au  père  Bemrode  qu'en 
devenant  l'époux  d'Henriette,  votre  oncle 
vous  déshéritera  indubitablement  !  que  votre 
fortune  alors  se  réduira  à  ce  petit  domaine 
dont  le  revenu ,  à  la  vérité ,  pourrait,  à  force 
de  travail  et  d'économie,  suffire  à  une  famille 

Com -dtes  <fn  prose.   Ç).  U 
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qui  ne  compterait  pas  parmi  ses  aïeux  un 
Baron  tué  en  Palestine  !...  A  Tair  d'opulence 
qui  règne  chez  vous  9  je  vois,  que  dans  la 
crainte  que  le  père  d'Henriette  ne  vous  trouvât 
trop  riche  pour  sa  fille,  vous  avez  adroitement 
celé  quelque  bonne  rente. 

VALHEN. 

Je  ne  sais ,  Monsieur ,  où  peut  tendre  celte 
plaisanterie.  Ce  que  j'ai  déclaré  à  M.  Bem- 
rode  est  l'exacte  vérité;  je  ne  possède  que 
cette  maison. 

MULLER. 

En  ce  cas  9  voudriez-vous  bien  avoir  l'ex- 
trême obligeance  de  m 'enseigner  comment, 
avec  un  revenu  de  sept  ou  huit  cents  écus  ,  on 
peut  faire  face  à  une  dépense  de  six  mille 
florins  au  moins.  La  recette  est  admirable ,  et 
je  brûle... 

VALHEN. 

J'ai  de  bons  amis... 

MULLER. 

Des  amis  qui  prêtent  de  l'argent  !  Con- 
ssrvez-les  soigneusement ,  ils  sont  rares. 

VALHBN. 

Pour  ceux  qui  ne  connaissent  pas  l'amitié. 

MULLER. 

Je  suis  votre  amî  et  je  ne  vous  prêterais 
pas  un  florin. 
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VALHEN. 

Je  ne  vous  demande  rien. 

MULLBR. 

Non  ;  vous  avez  trop  d'orgueil.  Mais  9 
écoutez  9  quand  on  yeut  se  passer  des  autres , 
il  faut  se  suffire  à  soi-même.  Aussi  vous  auriez 
dû  suivre  mes  conseils. 

YÂLHEN. 

Labourer  mes  champs  ? 

MULLEB. 

Oui  y  Monsieur ,  labourer  vos  champs. 
J'estime  assejK  votre  femme  pour  croire  qu'elle 
aimerait  mieux  porter  un  simple  robe  de  toile 
payée  comptant,  qufe  de  riches  vêtemens 
achetés  à  crédit. 

YAJLHBN. 

Qui  vous  dit  que  j'achète  à  crédit  ? 

HUtLBR. 

Il  est  possible  que  maintenant...  les  mar- 
cliands  se  lassent  facilement. 

YAI.HBN. 

Vous  oubliez ,  Monsieur ,  chez  qui  vous 
êtes  ? 

MULLBR. 

Je  suis  chez  M.  de  Valhen  ,  qui  préfère  [la 
vie  d'un  gentilhomme  inutile  à  celle  d'un  la- 
boureur estimable. 
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TÂLHBH. 

Je  me  dois  à  ma  famille  ;  j'ai  un  nom  9  un 
rang  à  soutenir. 

MVLLBB. 

Monsieur ,  ce  prince  dont  les  Français  ne 
prononcent  le  nom  qu'ayec  attendrissement, 
le  Grand-Henri  dtait  son  chapeau  devant  un 
laboureur  ;  croyez- vous  qu'il  l'eût  ôté  à  un 
Baron  qui ,  pour  tout  mérite  9  n'aurait  eu  que 
des  dettes  ? 

VALHBN. 

Si  j'ai  des  dettes,  je  saurai  les  payer. 

BIULLJBB. 

Avec  quoi  ? 

VÂLHEK. 

Mes  terres  sont  excellentes,  et  me  rappor- 
teront. . . 

Beaucoup ,  quand  elles  seront  bien  culti- 
vées. 

TÀLBEIf. 

Ma  maison... 

MVLLEB. 

Est  fort  jolie,  dans  une  position  charmante; 
le  rez-de-chaussée  est  meublé  avec  luxe...  le 
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premier,  à  la  vérité,  est  san^  papier  ;  le  second 
manque  de  croisées  ,  et  il  pleut  dans  les 
greniers. 

VALBEH. 

J'attends  un  architecte...  des  ouvriers... 

MUtLEIk. 

Un  architecte!...  Vous  arez  déjà  un  pro- 
cureur ,  prenez  un  médecin. 

SCÈNE  XVI. 

LKS  PRÉGÉDBNS,  LIMDORF,   en  costumc 

anglais. 

LIMDOBP. 

Et  le  voilà,  ce  cher  Valhen! 

VALHBN. 

C'est  Tami  Limdorf!  Comment  cela  va-t-il, 
Baron  ? 

tIMDORF. 

A  ravir...  Pour  toi,  la  santé  excellente.... 
£t  la  charmante  Baronne  ? 

VALHEN. 

Tu  vas  bientôt  la  voir. 

LIMBORF. 

Il  me  tarde  de  lui  présenter  mes  hommages. 

i5. 
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Ah  ça!  fuis  moi  ton  compliment ,  dous  arri- 
Tons,  j'espère 9  de  bonne  heure.  Je  dis  nous, 
car  je  ne  suis  pas  seul  ;  je  t'amène  deux  bons 
convives;  le  commissaire  des  guerres  Meinau, 
et  le  conseiller  Salemberg. 

YALBEI!!. 

Le  commissaire  des  guerres  Meinau,.**  le 
conseiller  Salemberg,. .  je  ne  me  rappelle  pas. . 

LIMDORF. 

Ces  deux  hommes,  dont  tu  fis  la  connais- 
sance à  ce  bal  que  nous  donna  la  grande  femme 
de  ce  petit  banquier  qui  le  soir  même  arrêta 
son  bilan  ? 

YALHEN. 

J'y  suis,  maintenant. 

LIMDOAF. 

Deux  êtres  précieux  dans  une  fête  ;  pour 
un  maître  de  maison,  delà  plus  grande  utilité. 
Je  parierais  qu'ils  sont  déjà  à  inspecter,  à  or- 
donner... Us  sont  là-dessus  d'une  obligeance. . . 
5ais-tu  bien  qu'il  n'est  bruit  partout  que  de  ta 
fête.  Je  veux  m'y  amuser  ;  je  me  sens  en 
Terve. 

vrLLER,   avec  intention. 

En  habitant  parmi  nous  ,  Milord  a  pris  fa- 
cilement notre  gaîté,  notre  goût  du  plaisir... 
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LIMDOfiF. 

Que  dites-rous  doûclà?  Milord...  Ah!  je 
\ois  !  divin,  ma  parole!  {Riant.  )  Dis  donc, 
Yalhen  ,  iVliiord  !  c'est  mon  habit. 

yi.LHEK. 

Délicieux ,  la  méprise  est  bonne. 

LIMDOBF. 

Non ,  mais  c'est  que  le  tour  est  impayable. 
Milord  !  ah  !  ah  ! 

M17LLER. 

Je  ne  vois  rien  de  si  plaisant. 

LIMDORF. 

Rien  de  plaisant  ?  Je  vous  demande  pardon  ; 
je  trouve  cela  très-plaisant.  [Se  retournant,) 
Regarde  donc,  Yalhen;  c'est  donc  bien  pa? 

YAIIIBN,  riant. 

Je  t'en  réponds...  parfait!  d'une  exacti- 
tude! d'une  vérité! 

MULLEB. 

Monsieur  n'est  donc  pas  anglais  ? 

LIMDORF. 

£t  non  ,  mon  cher  Monsieur. 

MULLEB. 

Cependant  cet  habit,.,  ce  chapeau  ? 
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YAIHEN. 

D'où  sort6Z-TOU8  donc  ?  et  la  mode....  la 
mode! 

LIMDORF. 

Et  oui ,  mon  cher  ami ,  malgré  mon  petit 
chapeau,  mon  habit  pincé ,  mes  trente-huit 
boutons  et  ma  chaîne  d'acier ,  je  n'en  suis  pas 
moins  votre  très-cher  compatriote. 

MULLEB. 

Ainsi  le  suprême  bon  ton,  aujourd'hui,  est 
de  ne  pas  avoir  l'air  d'être  de  son  pays. 

LIMDOBF. 

Ah!  que  cela  est  beau  !  que  c'est  superbe  ! 
C'est  digne  de  figurer  dans  quelque  gazette. 

UUI.LE1. 

Monsieur ,  si  tout  le  monde  pensait  comme 
moi,  nous  n'irions  pas  chercher  chez  les  autres 
ce  que  nous  avons  chez  nous. 

LIMDORF. 

C'est  ça,  morbleu,  proscription  générale 
de  tout  ce  qui  n'est  pas  né  sur  notre  sol  ou 
inventé  parune  tête  saxonne.  Ainsi,  renvoyons 
bien  vite  dans  la  Grande-Br^taçue  les  bateaux 
à  vapeur,  le  gaz  hydrogène^  les  beef-steaks ^  les 
céleri  fer  es  et  les  romans  à  fantômes, 

MtJLLER. 

£h!  Monsieur,  servons-nous  des  bateaux 
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à  vapeur,  s'ils  peuTent  enfin  marcher;  em- 
ployons le  gaz  hydrogène ,  s'il  peut  nrous  faire 
-voir  plus  clair;  mangeons  les  beef-- steaks 
quand  ils  sont  bons  ;  voyageons  en  céleri ftres 
s'ils  répondent  i\  leur  nom ,  et  lisons  des  ro- 
înans  à  fantômes  ,  quand  ils  ne  sont  pas  trop 
bêtes;  mais  ne  portons  ni  petits  chapeaux 9  ni 
habits  pinces  ;  et  puisque  le  ciel  nous  a  fait 
naître  Saxons,  soyons  Saxons  et  non  pas 
Anglais. 

SCÈNE  XVII. 

LES  PBéCBbBNS,  PÉTERS. 
PBTERS. 

Monsieur  le  baron'^  trouvez-vous  bon  que 
deux  particuliers  qui  me  sont  totalement  in- 
connus se  permettent,  l'un,  de  passer  en 
revue  votre  cave,  et  l'autre  de  faire  l'inven- 
taire de  votre  cuisine  ? 

LIUDOBF,  TÎaDt. 

Ce  sont  nos  deux  amis  ;  je  les  reconnais 
bien ,  là  !  pleins  de  zèle  et  d'ardeur  pour  le 
salut  commun.  Gardez-vous  de  les  troubler 
dans  leurs  importantes  fonctions. 

VALOEir. 

Certainement,  nos  amis  me  font  le  plus 
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grand  plaisir.  Péters^  dites  qu'on  obéisse  à  ces 
Messieurs  comme  à  moi-même. 

PÉTBRSj  stnpéfak. 

Comment ,  monsieur  le  Baron ,  vous  souf- 
frez?... 

YALHEll. 

Faites  ce  qu'on  vous  dit ,  et  perdez  donc 
rhabitude  des  observations. 

MULLBR. 

Que  diable  aussi ,  mon  bon  Péters  9  vas-tu 
t'aviser  de  prendre  les  intérêts  de  ton  maître  ! 
Yole  ouvertement 9  flatte  avec  adresse,  et  tu 
n'auras  jamais  de  reproches. 

^  LIMDORF,  à  ValheD. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  cet  homqse-là  ? 

VÂLHBN,  embarrassé, 

Un  original  dont  nous  pourrons  nous  amu- 
ser ,  un  ami ,  un  parent  de  ma  femme.  D'ail- 
leurs honnête  homme,  mais  fort  ennuyeux. 

LIMDORF. 

L'un  ne  va  pas  sans  l'autre. 

PÉTERS  «    en  sortant. 

Il  a  l'air  de  me  connaître...  Pour  mof  j'ai 
beau  chercher... 
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SCÈNE  XVIII. 

MULLER,  VALHEN,  LIMDORF,  MEINAU, 

SALEMBERG. 

MEINAU9  àla  cnntonnade . 

Toute  réflexion  faite ,  le  turbot  à  la  sauce 
piquante. 

SlIESlBBBGy  à  la  cantoonade. 

Vile  lin  homme  à  cheval;  qu'on  porte  ce 
billet  chez  Meunier,  au  grand  magasin  de 
Tins. 

LIMDOBF. 

Ce  sont  eux.  (  A  Meinau  et  à  Salemberg.  ) 
Mes  amis  Toilà  M.  de  Valhen. 

MEINAV. 

Enchanté ,  monsieur  le  Baron ,  de  renou- 
veler connaissance. 

SALEMBE&G. 

Et  de  pouvoir  vous  témoigner... 

VALHEN. 

Messieurs  9  quels  remercîmens  ne  dois-je 
pas  à  notre  ami  Limdorf ,  pour  m'avoir  pro- 
curé l'avantage  de  recevoir  des  hommes  tels 
que  vous! 
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MEIK1.1J. 

Âh  !  ça ,  Yalhen  ^  parlons  maintenant  d'af- 
faires,  et  d'affaires  importantes.  J'ai  fait  subir 
un  examen  à  ton  cuisinier.  Incapable  ,  mon 
ami 9  pas  la  moindre  connaissance  de  son  art; 
aucun  moyen,  pas  de  génie,  d'originalité  dans 
les  idées.  Il  faut  chasser  cela. 

YALHEN. 

Il  était  au  service  de  mon  père  ;  il  mourra 
chez  moi. 

MBINAIT. 

Eh  bien  !  donne-lui  sa  retraite ,  et  je  te  le 
remplace  par  un  homme  à  talent  que  tu  auras 
presque  pour  rien  :  mille  florins  et  quelques 
profits.  Il  veut  quitter  le  payeur  général  GoJtz, 
qui  n'a  pour  lui  aucun  égard,  et  qui  s'avise 
de  vouloir  mettre  de  l'ordre  dans  sa  caisse. 

VALHEN. 

Nous  en  parlerons. 

SA  LEMBERG. 

Pour  moi ,  mon  estimable  ami ,  je  viens 
de  jeter  un  coup  d'œil  sur  ta  bibliothèque 
souterraine.  Grand  Dieu! qu'elle  est  peu  com- 
plète ,  et  quel  désordre  il  y  règne  ! 

VALHEW,  riant. 

Le  conseiller  a  raison ,  ma  cave  est  fort  mal 
meublée. 
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SALBMBBRG. 

« 

J'ai  trouvé  beaucoup  de  volumes  dépa- 
reillés 9  une  foule  de  bouquins.  Les  meilleurs 
auteurs  manquent.  J'ai  fait  une  note  pour 
parer  au  plus  pressé.  Je  demande  à  Meunier 
cinquante  bouteilles  de  Bordeaux  9  deux  ou 
trois  paniers  de  Champagne ,  quelques  bou- 
teilles de  Tockaî^  Malaga  et  autres  bagatelles. 
Le  déficit  de  ce  soir  sera  du  moins  comblé. 
Demain,  nous  verrons  à  travailler  à  une  or- 
ganisation générale. 

VALHEN. 

Très7obligé. 

LlUDORF. 

Nos  deux  amis  mériteraient  d'être  membres 
de  quelque  académie  de  province.  Tenez , 
Meinau  ,  dans  la  dernière  campagne ,  avait  la 
meilleure  table  de  l'armée. 

MEINAr. 

J'ose  m'en  flatter  Hommes  et  chevaux , 
tout  mourait  de  faim.  £h  bien!  chez  moi,  en 
tout  tcms ,  trois  services  ,  le  café  et  la  li- 
queur. J'avais  chaque  jour  à  dîner  vingt  gé- 
néraux. 

MU  LLER. 

Tani  pis  pour  vous. 

Cuiutidie^  en  prose.    9*  '^ 
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MEINAU. 

Biien  au  contraire.  Ma  table ,  à  la  fin  de  la 
campagne ,  m'a  fait  monter  d'un  grade. 

MULLEB. 

Tantpîspour  vous,  vous  dis-je;  cnr,  de  deux 
choses  l'une ,  il  faut  être  un  imbécile,  ou  un 
fripon... 

MEIK1.V. 

Un  imbécile!...  Vous  me  connaissez  bien 
peu...  Monsieur,  je  vous  prie,  modérez  vos 
expressions. 

MULLER. 

Un  imbécile  :  si ,  avec  une  fortune  assez 
considérable  pour  tenir  table,  vous  allez  cou- 
rir les  chances  de  la  guerre  ;  un  fripon ,  si , 
n'ayant  pas  d'autre  moyen  d'existence  que 
votre  emploi,  vous  usiez  du  pouvoir  qu'il 
vous  donnait  pour  avoir  du  superflu,  quand 
nos  braves  manquaient  du  nécessaire. 

LIMDORF,    à  Meiunu. 

Laisse  donc,  c'est  un  fou. 

MEINÂU. 

Monsieur  veut  faire  le  caustique. 

MULLER. 

Pas  du  tout,  j'aime  seulement  à  dire  la 
vérité. 
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SALElUBBfiG. 

Il  y  a  des  gens  à  qui  cela  pourrait  ne  pas 
convenir. 

MULLEB;    en  badinant. 

A  vous ,  par  exemple ,  Monsieur  le  con- 
seiller. Vous  trouveriez  peut-être  mauvais 
qu'on  vous  invitât  à  ne  pas  être  si  fier  d'une 
charge  que  vous  devez  à  votre  argent^  et  non 
à  votre  mérite. 

LlMDOfiF. 

Attrape,  mon  pauvre  Salemberg.  Moi,  je 
vous  mets  au  défi.  Impossible  de  vous  égayer 
sur  mon  compte.  Je  n'occupe  aucune  place  f 
et  vis  tout  bonnement  de  mes  rentes. 

MULLEB. 

Tant  mieux  pour  vous  ;  car,  si,  pour  exis- 
ter ,  vous  eussiez  dû  faire  usage  de  vos  bras 
ou  de  votre  esprit ,  vous  seriez  déjà  mort  de 
faim. 

MEINAU. 

Bravo ,  mille  fois  bravo.  Le  cher  Limdorf 
avec  ses  rentes  se  croyait  sauvé. 

VALHBN. 

Terminons,  Messieurs,  un  entretien  qui 
n'est  agréable  pour  personne.  M.  Muller  m'o- 
bligera de  vouloir  bien  imposer  silence  à  son 
humeur  caustique* 
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MCLLBR. 

Vous  avez  raison ,  Monsieur  le  baron.  Vo- 
tre tour  arrÎTait,  et  vous  pensez  bien  que  le 
sujet  prêtait  beaucoup. 

(Tous  rient.) 
TÂLBEN. 

Laissez  ^  mes  amis  ^ous  aurons  notre  re- 
vanche. £n  attendant  ^  yenez  parcourir  mon 
petit  domaine.  Je  veux  vous  consulter  sur  les 
embellissemens  que  je  projette. 

LIMDOBF. 

Tu  as  raison.  Allons  donc  parcourir  tes 
petits  états. 

SCÈNE  XIX^ 

MULLER. 

Mes  notes  sont  de  la  plus  grande  exactitude. 
Si  je  n'y  mets  ordre,  Valhen  fera  son  malheur 
et  celui  de  sa  femme.  Déjà  je  connais  ici  quel- 
ques personnages  :  les  trois  bons  amis....  je 
m'amuserai  encore  sur  leur  compte  ;  la  femme 
de  chambre  Florine  et  le  yieux  Pélers.  Que 
me  resle-t-il  encore  à  voir?  (//  Ut  ses  notes.) 
Ah  !  ah  !  D'abord  le  comte  de  Rbsenthal , 
l'excellent  oncle!  Bien!  demain  Usera  ici.  Une 
s'attend  pus  ù  ce  qui  doit  lui  arrÎTer.  L'usurier 
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BirmanDO  qui ,  placé  entre  son  coffre-fort  et 
son  huissier ,  ne  sait  s^il  doit  prêter  ou  con- 
tinuer ses  poursuites.  Enfin,  M.  Frantz,  le  va- 
lel- de- chambre...  rusé  coquin 9  tout  dévoué 
à  M.  de  Kosenthal. 

SCÈNE  XX. 

MULLER,  FRANTZ. 

PRANTZy   h  part. 

Voila  sans  doute  Thomme  aux  questions  9 
ce  grand  feseur  de  phrases ,  ce  railleur  im- 
pitoyable. Je  suis  curieux... 

M 1T  L  L  B  B  9   TaperceTant. 

N'est-ce  pas  là  l'honnête  valet  de  chambre? 
(  Jp pelant.  )  M.  Frantz  ! 

PRÂNTZ,   saluant. 

Que  veut  Monsieur?  Aurait-il,  comme  à 
tout  le  monde ,  quelque  aimable  vérité  à  me 
dire,  quelque  conBeil  à  me  dooner? 

MULLBR. 

Vous  dire  vos  vérités?...  cela  serait  trop 
long;  j'aime  mieux  m'en  tenir  au  conseil. 

FA1.NTZ. 

Je  le  recevrai  avec  toute  la  reconnais- 
sance.... 

16. 
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MVLLBA  9    tiraul  sa  mootic. 

Il  est  sept  heures  ? 

FEANTZ. 

£h  bien  ! 

MULLER. 

Dépêchez -VOUS  de  friponner  votre  maître; 
car  demain  à  pareille  heure ,  vous  serez 
chassé. 

(  Il  sort.) 

SCÈNE  XXI. 

FRANTZ9   il  demeure  stupéfait,  et  regarde 
l'endroit  par  où  Muller  vieut  de  soitir. 

Châssb  !  demain  ! 

(Il  sort.) 


FIN   DU    PBEMIEA    ACTE. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 


FRANTZ,  VALHEN. 

VA  L  H  E  N  9  eotrant  précipitanimeut ,  et  arrêtant  Frantz. 

C'est  toi  que  je  cherche.  Écoute  :  dès  que 
le  jour  va  paraître ,  rends-toi  chez  Birmann; 
à  quelque  prix  que  ce  soit,  amène-le  sans 
perdre  un  instant.  On  a  joué  cette  nuit  :  je 
reste  devoir  à  mes  amis  quatre  cents  florins. 

FRANTZ. 

Votre  préambule,  monsieur  le  Baron,  m'a- 
vait presque  effrayé.  Quatre  cents  florins , 
c'est  une  misère.  Après  le  souper,  le  bal  sans 
doute  recommencera ,  et  se  prolongera  jus- 
qu'au jour.  Il  est  trois  heures  :  on  ne  sera 
pas  encore  séparé  lorsque  je  vous  amènerai 
Birmann  mort  ou  vif,  mais  dans  tous  les  cas, 
avec  les  deux  mille  florins. 

VALHEN. 

Tu  conçois  les  conséquences  ? 
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FBANTZ. 

Reposei-Tous  sur  moi. 


SCÈNE  II. 


LES   PBÉGÉDBliS,    PÉTEKS. 
PÉTBRS. 

MoNSiEUB  le  baron  ,  je  n'y  puis  plus  tenir  : 
la  maison  est  au  pillage.  Une  armée  de  la- 
quais 9  cent  fois  plus  exigeans  que  leurs  mai- 
très,  nous  traitent  en  pays  conquis  :  le  grenier 
vient  d^être  pris  par  escalade  et  la  cave  par 
surprise. 

TÂLHEN. 

C'est  votre  faute  :  ne  deviez-vous  pas  pré- 
venir ?  Il  fallait  au  moins  donner  tout  ce  que 
Ton  demandait. 

FBANTX. 

Bon  Dieu  !  quel  tapage ,  pour  quelques  mi- 
sérables bottes  de  foin,  quelques  malheu- 
reuses bouteilles!  M.  Péters,  il  faut  que  tout 
le  monde  vive. 

PETEBS. 

Aussi  les  chevaux  mangent  comme  s'ils  sa- 
vaient qu'ils  sont  traités  gratis ,  et  les  valets 
boivent  à  proportion. 
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VALBBN. 

Je  ne  veux  rien  chez  moi  qui  sente  répargne 
et  réconoinie. 

FEANT#. 

L'économie  ?  fi  donc  !  laissons  cela  aux  pe- 
tits marchands  assez  simples  pour  ne  pas  lais- 
ser protester  leurs  billets,  aux  officiers  qui 
n'ont  que  leur  paie  y  et  aux  employés  qui  sont 
forcés  de  s'en  tenir  à  leurs  appointemens. 

yi.LHEN. 

Je  retourne  au  souper. 

FB1.NTZ. 

Soyez  parfaitement  tranquille. 

TÂLBEir. 

Pour  vous ,  Péters ,  veillez  un  peu  moins  à 
mes  intérêts ,  et  rappelez-vous  que  9  chez  le 
baron  de  Valhen,  tout  doit  respirer  la  magnifi- 
cence et  la  graDdeur. 

SCÈNE  m. 

FRANTZ,  PÉTÉES. 

FB1.NTZ. 

Ea  bien  f  vous  entendez  !  voilà  de  la  bonne 
et  véritable  noblesse. 
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PETEBS. 

Monsieur  le  baron  yeut  qu'on  le  pille,  il  en 
est  le  maître  ;  il  ne  veut  écouter  que  des  fri- 
pons 9  il  en  est  le  nf  litre  encore  ;  aussi ,  je 
laisse  le  champ  libre  aux  honnêtes  gens  qui 
flattent  son  amour-propre ,  servent  ses  ca- 
prices et  empochent  ses  écus. 

SCÈNE  IV. 

LES  PRBGÉDE11S9  FLORINË. 

FLOEINE. 

£n  vérité ,  M.  Péters ,  vous  êtes  bien  peu 
galant.  Je  vous  annonce  que  sept  ou  huit  de 
ces  dames  ont  amené  leurs  femmes  de  cham- 
bre 9  et  que  l'usage  exige  que  je  leur  fasse  les 
honneurs  d'an  petit  souper;  et  la  table  n'est 
pas  seulement  dressée. 

FRANTZ. 

Moi,  j'ai  là  une  douzaine  d'amis  que  l'exacte 
bienséance  veut  que  je  traite;  eh  bien!  rien 
encore  de  préparé.  Demain,  à  la  ville,  on 
s'amusera  à  nos  dépens. 

PETEES. 

Fort  bien!  Mademoiselle  veut  faire  les 
honneurs  de  la  maison  aux  suivantes ,  et  vous 
aux  laquais. 
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FRÀNTZ. 

Des  laquais!  M.  Péters^  je  n'ai  pour  amis^ 
que  des  valets  de  chambre. 

PETERS. 

Eh  bien!  laquais  ou  valets  de  chambre, 
soubrettes  ou  suivantes,  libre  à  vous  de  vous 
arranger  comme  il  vous  plaira.  Disposez  de 
tout,  emparez -vous  de  tout,  pillez,  volez 
à  votre  aise ,  je  m'en  lave  les  mains.  Bonsoir; 
je  vais  me  coucher. 

SCÈNE  V. 

FfcANTZ,  FLORINE. 

FLORINE. 

Le  vieux  Péters  est  assez  insolent. 

FRÀNTZ.     •. 

Le  bonhomme  radote. 

FLORINS. 

Il  devrait  bien  nous  rendre  le  service  de 
nous  débarrasser,  une  bonne  fois,  de  ses  ver- 
tus et  de  sa  personne. 

FRANTZ. 

Ne  trouves-tu  pas  qu'il  conviendrait  par- 
fuitcmcnt  à  l'Homme  gris  ?  Le  maître  et  le 
valet  seraient  aussi  ennuyeux  l'un  que  l'autre. 
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FLORINB. 

A  propos  de THomme  gris,  j'ai  fait  une  dé- 
co uyerte. 

FRANTZ. 

Voyons. 

FLOBINE. 

C'est  un  amoureux  !. . . 

FBANTZ. 

Un  amoureux  ? 

FLORIKE. 

De  Madame  la  baronne.  C'est  à  elle  seule 
qu'il  adresse  des  éloges  ;  ses  regards  sans  cesse 
sont  attachés  sur  elle;  pendant  le  bal,  au 
souper  même,  un  heureux  hasard  Ta  toujours 
placé  près  de  sa  chère  Henriette.  Tu  m'a- 
voueras que  je  me  trompe  fort,  si  ce  n'est 
pas  là  tout  le  petit  manège  d'un  timide  ado- 
rateur. 

FRÀNTZ. 

En  cheveux  blancs  ,  avoir  encore  des  pré- 
tentions sur  le  cœur  d'une  femiile  jeune  et 
jolie  ? 

FLORINS. 

Eh  mon  Dieu  !  les  vieux  mauvais  sujets 
sont  cent  fois  plus  à  craindre  que  les  jeunes. 

FBÀ  NTZ. 

La  chose  ne  me  paraît   guère  probable  ; 
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n'importe,  l'idée  n'est  pas  mal;  j'en  profilerai. 
Le  Baron  est  jaloux  comme  un  bourgeois ,  il 
prendra  feu ,  et  fermera  sa  porte  au  vertueux 
Muller. 

FLORINE. 

Chut  !  voici  notre  homme. 

SCÈNE   VI. 

L£S    PRECÉDENS  ,    MULLER. 
MULLER,   se  croyant  seul. 

Je  n'aurais  pu  rester  plu»  long^tems  sans 
éclater  ;  les  basses  flatteries  des  uns,  la  soltise 
et  l'impertinence  des  autres,  l'amour-propre 
satisfait  de  Yalhen,  tout  m'indignak.  Com- 
ment ,  avec  de  l'esprit ,  peut-*on  sacrifier  son 
tems  et  sa  fortune  à  des  êtres  aussi  mér 
prisables  ? 

FLORlNE. 

Monsieur  quitte  bien  promptement  le  sou- 
per. Les  propos  d'une  foule  d'étourdis ,  il  est 
vrai ,  ne  peuvent  être  agréables  à  un  sage 
comme  lui. 

FBANTZ. 

Si  mes  services  pouvaient  être  utiles  à 
Monsieur ,  je  serais  trop  heureux  de  pouvoir 

lOumëdies  en  prose.    9.  17 
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reconnaître  le  bon  nverlîssement  <ju*il  a  bien 
Toulu  me  donner. 

Mr.IIER. 

Il  faut  en  convenir ,  ce  n'est  que  chez  M. 
de  Valhen,  ou  au  théûlre,  que  j'ai  vu  les  valets 
venir  entamer  la  conversation. 

FLORIISB. 

Au  souper,  vous  avez  fait  l'éloge  du  Cham- 
pagne... J'aurais  cru,  d'après  cela,  vous 
trouver  plus  de  liant  dans  le  caractère. 

MULJLER  ,  les  prend  tous  !os  deux  par  la  main,  et  les 
coudait  devant  une  glace. 

Pourriez-vous  me  dire,  (  A  Florine,  )  si  en 
voyant  une  mine  aussi  effrontée;  [A Frantz») 
une  figure  où  labassesse  est  si  bien  empreinte, 
UQ  honnête  homme  peut  garder  son  sang 
froid ,  et  s'abaisser  ù  répondre  à  <le  pareils 
êtres  que  pour  leur  ordonner  de  sortir  de  sa 
présence.  Sortez  ! 

FLOBINE. 

Mais,  Monsieur,  il  est  incroyable...  à  la 
manière  dont  vous  notis  traitez...  il  semble- 
rait... n'importe,  je  sors...  Le  moyen  de  ne 
pas  déférer  i\  une  invitation  aussi  polie  que  la 
vôtre.  (  A  part»  )  Monsieur  l'Homme  gris  , 
une  femme  sait  se  venger. 

FRÀ^TZ. 

Mais,  Monsieur,  vous  parlez  ici  plus  qu'en 
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maître...  Vous  prenez  un  ton...  (  Mouvement 
de  M  aller,  )  Il  faut  obéir  à  vos  ordres....  Je 
n'ai  jamais  su  de  ma  ^ie  ce  que  c'était  que 
porter  obstacle  à  un  tendre  rendez -vous.  (  A 
Florîne  )  Il  me  paiera  cher  son  impertinence. 

SCÈNE  VII. 

MULLER. 

Un  tendre  rendez-vous?  allons,  on  me 
prend  pour  un  amoureui.  C'est  me  faire  un 
honneur  que  certes  Je  ne  mérite  guère.  Mon 
pauvre  Aluller  ,  vous  avez  cinquante  ans 
passés,  et,  à  cet  âge...  Je  devine  la  ruse  de 
M.  Frantz  et  de  iVl'^®  Florine.  On  veut  se 
venger,  je  suis  amoureux  de  M™*  de  Valhen; 
on  parlera  en  conséquence  au  mari.  Mes 
chers  amis ,  vous  n'aurez  pas  le  tems  d'exé- 
cuter ce  louable  projet. 

SCÈNE    VIII. 

MULLER ,  assis,  SÀLESIBëRG  ,  LIMDOAF. 

SALBMBBBG,   à  Limc'orf,  en  entrant. 

Oci,   la  Baronne  est   charmante  ;  avoue 
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aussi  que  Valhen  est  un  horame  par  excellence; 
il  perd  son  arguent  et  laisse  vider  ses  caves 
avec  une  grâce  infinie. 

LIIIDOBF. 

T'a-t-11  remis  les  quatre  cents  florins  ? 

SALBMBEBG. 

Pas  encore. 

LIMDOAF. 

Ce  retard  m'étonne;  le  petit  Baron  est 
passablement  fier. 

SALEMBBEGj  apercevant  Muller. 

Paix ,  nous  ne  sommes  pas  seub. 

LIMDOBF;  s'approchaot  de  Moller. 

Ah  I  vous  voilà ,  Monsieur  le  mîsantrope  ^ 
Teuncmi  du  genre  humain? 

M  V  L  LEB  ,  toDJoars  assis. 

L'ennemi  du  genre  humain  ?  Vous  n'avez 
peul-circ  pas  tont-î\-fait  t(^rl.  Je  déleste  les 
faux  amis,  les  égoïstes,  les  ingrats  et  les 
intrigans.  Otez  d'ici  madame  de  Valhen,  dont 
je  respecte  les  vertus ,  la  petite  Mina  ,  dont 
j'aime  l'heureux  naturel  9  et  Valhen  même  , 
dont  les  travers  ne  sont  dignes  que  de  pitié  , 
dites-moi»  Messieurs,  s'il  y  a  ici  un  homme... 

LIMDOBF,    pique. 

'  Vous  pourriez  bien,  mon  petit  misantropc  , 
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trourer  des  gens  qui,  fatigués  de  vos  sernions 
et  de  Tos  injures... 

SAtBMlBEEG. 

Sauraient  tous  faire  ^repentir  de  vos  im- 
pertinences. 

LIMIDOIF. 

Et  donner  une  si  bonne  leçon  à  monsieur 
le  censeur... 

SALBIlBBftG. 

Qu'il  se  corrigerait  "pour  la  rie  de  son  hu- 
meur satirique. 

1IDLI.EB. 

Vous  le  prenez  sur  ce  ton ,  Messieurs  ? 

LIUDOKF. 

Oui  9  Monsieur  ,  sur  ce  ton. 
IIULLEE9  se  levant* 

Je  suis  ce  qu'on  appelle  dans  le  monde  un 
bonhomme  ;  oui ,  un  bonhomme ,  dans  toute 
rétendue  du  mot.  J'ai  quelques  qualités,  et  de 
commun  avec  le  restant  des  hommes  beau- 
coup de  défauts;  un  bien  grand ,  surtout, 
celui  de  ne  pouvoir  dissimuler  ma  pensée. 
Que  voulez-vous?  je  suis  né  avec  le  penchant 
irrésistible  de  dire  aux  gens  leurs  vérités,  et  , 
comme  on  peut  le  croire  ,  les  trois-quarts  du 
tcms  des  vérités  très-dures. 

17. 
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SALBaiBBEG. 

Souvent  tous  ayez  dû  tous  en  trouTer  fort 
mal. 

MVLLBR. 

Pour  me  mettre  à  Tabrî  des  événemen» 
qui  pourraient  en  résulter ,  je^  me  suis  senrî 
d*une  petite  précaution  qui  m*a  raerTeilleu- 
sement  réussi  ;  depuia  trente  ans  tous  les 
matins  9  avant  mon  déjeuner,  et  pendant  une 
couple  d'heures ,  je  fais  des  armes  :  cela  m'a- 
muse et  me  met  en  appétit  ;  après  mon  diner 
je  consacre  une  heure  au  pistolet  ;  cela  me 
distrait  ;  et  il  est  résulté  de  cette  habitude 
qu'à  l'épée  je  suis  de  la  première  force  9  et 
qu'au  pistolet  je  réponds  à  tout  coup  de 
placer  une  balle  dans  la  tête  de  mon  adversaire.^ 

SALBMBEEG,    Stupé^iU 

Quelle  adresse  T 

LIMDORF. 

Vous  abusez  alors  de  votre  supériorité.^ 

MULLER. 

Quand  on  me  propose  un  duel,  j'accepte 
toujours. 

LTMDOBF^  enibarrassé. 

Vous  acceptez  toujours  ? 

MVItBR. 

Toujours  ;  cependant  j'use-  encore  d'une 
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autre  précaution  ;  avant  le  combat  je  propose 
une  partie  de  fleurets  ;  yeut-onle  pistolet?  je 
prends  une  bouteille  de  Champagne,  j'en  fais 
sauter  le  bouchon  à  yîngt-cinq  pas.. .  si  après 
ces  formalités  on  persiste,  je  ne  réponds  plus 
des  événemens. 

SALEHBERGj  yîveroent. 

Vous  êtes-vous  battu  souvent  ? 

MULJLBR. 

Jamais  f 

SALEHBBEG» 

J'en  étais  sûr! 

BCULtEB. 

Maintenant,  Messieurs... 

IIMDOEF. 

Monsieur  Muller ,  dans  vos  petites  origi- 
nalîtcs,  j'ai  remarqué  beaucoup  d'esprit  ;  vos 
épigrammes  sont  charmantes  ,  vous  maniezr 
l'ironie  avec  beaucoup  de  finesse  ;  mais  com- 
ment ne  vous  êtes-vous  pas  aperçu  que  ce 
n'était  de  notre  part  qu'un  simple  badinage  y 
une  plaisanterie  P 

SA  LE  H  BEE  G,    rîant. 

€ne  plaisanterie  dés  plus  innocentés. 

MULIIEE. 

C'était  >  Messieurs  9- une  plaisanterie  3 
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tlMDORF. 

Et  oui,  mon  cher  M.  MuUer.  "^ 

SALBMBERG,  riant. 

Rien  que  cela ,  mon  bon  ami. 

SCÈNE  IX." 

LES   PRÉGEDBNS  y    MËINAU. 
BCB 1 N  AU  9  avec  empressemeot* 

Eh  bien,  mes  amis  ,  que  faites-vous  donc 
ici?...  on  se  sépare... 

M  U L  LE  B  ,  avec  humeur. 

Allons,  Yoilà  encore   Thomme  aux  trois 
services. 

MEINAU,   à  Limdorf  et  Salemberg ,  après   s'être  assuré 
que  MuHer  ne  peut  pas  les  entendre. 

Tout  le  monde  s'en  va...  c'est  fort  bien.... 
mais  nous  autres  ,  et  notre  argent!... 

LIUDORP. 

Diable  t  il  faut  l'attendre  ? 

SALEMBEaC. 

Certainement.  (  Avec  humeur.  )  Se  quitter 
d'aussi  bonne  heure ,  cela  ne  s'est  jamais  vu. 
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LIMDORF. 

Et  YÎte  9  mes  amis ,   courons   aviser  aux 
moyens  de  toucher  nos  florins. 

(Ils  sortent  tous,  trois.  ) 

SCÈNE  X, 

FRANTZ ,  BIRMANN. 

FB  AN  TZ  ^  mnenant  Birmann ,  après  s'être  assuré  que  les 

apis  sont  partis. 

Restez  ici;  je  vais  amener  monsieur  le  Baron. 

.      BIEUANN. 

En  yérité,  je  ne  sais  si  je  Teille...  A  la 
pointe  du  jour  j  yenir  chercher  de  l'argent  ! 

F&AHTZ. 

Il  n*est  jamais  trop  matin  pour  en  recevoir 
ou  en  gagner. 

BIBMANN. 

Me  jeter  presque  malgré  moi  9  dans  une 
voiture  ! 

j(  Fraiilz  sort.  ) 
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SCÈNE  XI. 

BIRMÂNN  j  MULLER. 

BIRUAHN. 

Je  m'admire  moi-même  :  sortir  de  si  grand 
matin.  11  faut  que  j'aie  pour  U.  de  Valhen  f 
un  faible... 

M  C  L  L  B  R  9   revenant. 

Quel  bruit  I  quelle  cohue  !  Voilà  une  nuit 
bien  employée  I  (  Apercevant  Birmann.)  Oh  I 
oh  J  quel  est  donc  ce  nouveau  visage  ? 

*.  BIRMANN^  le  regardant. 

Eh  bien  I  cet  homme  m'examine  avec  une 
attention  ! 

(Il  met  la  main  sur  sa  poclie.) 
MULLSR)  s'approchent. 

Que  yenez-Yous  donc  faire  ici  ^  à  cette 
heure  ? 

BIRMAlfir. 

Gela  vous  intéresse  ? 

MVLLBR. 

Plus  que  TOUS  ne  pensez. 

BIRMANN,  d  part. 

Attendez  donc...  Cette  figure ,  ce  costume^ 
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cet  air  surtout  d'être  déjà  comme  chez  lut... 
C'est  cela,  plus  de  doute.. «  (  Haut,  )  Je  vous 
connais. 

MULLEfi. 

Vous  croyei  ? 

BI&HANir. 

Vous  êtes  de  ces  faonoêtes  gens  qui  font 
les  affaires  des  autres  5  et  encore  mieux  les 
leurs;  qui  administrent  avec  un  soin  si  pîi- 
temel,  la  fortune  de  leurs  maîtres  5  qu'ils 
sont  bientôt  réduits  à  la  gérer  pour  leur  pro- 
pre compte  ;  et  qui ,  après  ayoir  logé  dans 
les  mansardes  du  château  9  finissent  toujours 
par  descendre  au  premir  étage. 

MULLER. 

Je  suis  donc  un  intendant  ? 

BIRMANN. 

Et  celui  que  monsieur  le  Baron  attendait. 

MOLI.ER. 

Voyons,  si  à  mon  tour,  je  ne  pourrais  pas 
deviner....  Vous  êtes  de  ces  vieillards,  cal- 
culateurs impitoyables ,  dont  la  tête  ne  s'oc- 
cupa jamai-8  qu'à  additionner,  et  qui,  à  focce 
de  soustraire,  ont  l'ait  multiplier  leurs  écus... 
Vous  vous  nommez  Birmann. 

BIRMA5N. 

Vous  êtes  plus  savant  que  moi  ;  vous  savez 
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mon  nom;  j'ignore  le  vôtre...  Maïs  puisquVi 
ça  près  du  nom ,  nous  nous  connaissons  si 
bien ,  nous  pouvons  nous  servir  mutuelle-^ 
ment. 

MULLER. 

Voyons. 

BIEMAVN. 

Le  jeune  Baron  me  doit  déjà  une  assez 
grosse  somme;  j'apporte  là  deux  mille  florins, 
qui,  d'après  ce  que  je  vois,  ne  sauraient  ar- 
river trop  vite.  Eh  bien  !  mon  cher  ami ,  en- 
tendôns-nous ,  et  arrangeons  si  bien  nos  af- 
faires, qu'au  moment  de  la  liquidation  des 
créances  arriérées  de  monsieur  le  Baron,  nous 
ayons  à  partager  de  gros  bénéfices. 

MVLLER. 

a 

Le  Baron  de  Valhen  va  payer  ses  dettes  ? 

BIEMANN. 

£h  !  oui ,  sans  doute.  Je  suis  parfaitement 
au  courant,  Frantz  m'a  tout  dit.  Le  comte  de 
Rosenthal... 

MULLBR. 

Ah  !  ah  !  le  comte  de  Rosenthal  ? 

BIRUANN. 

Cet  honnête  homme  d'oncle  se  charge  d'ac- 
quitter les  folies  de  son  neveu,  capital  et 
intérêts. 
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MVLLIft. 

£t  le  tout  sans  condition  ? 

BI1MÂ5V. 

Presque  rien.  Une  simple  signature  sur  un 
acle  de  séparation  arec  sa  femme. 

MULLEl. 

L'n  acte  de  séparation  arec  sa  femme! 
{ji  p'rL)  Monsieur  le  Comte,  Toilà  donc  le 
résultat  de  tos  entrevues  secrètes  ayec  le 
misérable  Frantz.  {Haut,)  Monsieur  l'usurier] 

BimMÂKH. 

Dites  donc  capitaliste.,  v 

HTtLER. 

Monsieur  le  capitaliste,  Yalfaen  tous  abuse 
et  s'abuse  lui-même ,  en  croyant  qu*il  pourra 
s'acquitter  eoYers  tous.  U  ne  possède  rien. 

BIIMANN. 

Ab  !  mon  Dieu. 

MULLEB. 

Le  fripon  de  Frantz ,  arec  toute»  ses  confi- 
dences 9  se  moque  de  vous.  Le  Comte  a  dés- 
bcrité  son  neveu...  j'ai  vu  le  (estament. 

BIBMAItN. 

Vous  avez  vu  le  testament  ? 

Cumëdies  en  prose.  9.  I  o 
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MVLLE&. 

J'ai  vu  le  testament.  L'hoonête  homme 
d'oncle  n*a  pas  la  moindre  envie  de  visiter 
pour  vous  son  coffre-fort ,  et  d'ailleurs  Valhen 
restera  plutôt  toute  sa  vie  votre  débiteur, 
que  de  consentir  à  vous  payer  en  se  séparant 
de  sa   femme. 

BIRMANN. 

Tout  cela  est  superbe  ;  mais  comme  c'est 
de  l'argent  qu'il  me  faut  et  non  de  grands 
sentimens ,  dès  ce  pas  je  cours  chez  mon  huis- 
sier^ et  avant  trois  heures  saisie  complète. 

HUILER. 

Vous  êtes  donc  en  règle  ? 

BIRMANIC. 

Prise  de  coi  ps. 

UUttER. 

Cela  ne  badine  pas. 

BI&MANN. 

Cela  badine  si  peu  ,  que  ce  matin  même , 
M.  de  Valhen,  tout  baron  qu'il  est,  sera  mis 
entre  quatre  murailles  à  la  requête  de  Gaspard- 
Benjamin  Birmann^  capitaliste^  non  sujet  à 
patente. 

HUILER. 

Ecoutez  donc.  Ne  pourrions-nous  pas  faire 
x[ueique  arrangement? 
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BIAMANN. 

Mes  arrangemens  à  moi ,  c'est  de  l'argent. 

MUILBR^  tirant  son  portefeuille. 

En  ce  cas... 

BIRMANNy   dévorant  le  portefeaille  des  ycaz. 

Quoi!  vous  voudriez?...  C'est  bien  de  votre 
part.  Au  fait ,  le  Baron  est  un  honnête  hom- 
me..* C'est  jeune,  étourdi. 

MULIIBR. 

Vous  voyez... 

BIRMANir. 

Un  grand  nombre  de  billets  de  caisse.   Ces 
images-là  réjouissent  la  vue. 

Il  U  L  L  E  R  9  serrant  son  portefeaille. 

£h  bien  !  ces  iniages-là  ne  sont  pas  pour 
vous,  (Mouvement  ^1;  ^irma;?».) c'est-à-dire 
que  9  d'après  la  promesse  de  Frantz^  Ai.  de 
Rosenthal  doit  vous  payer  :  il  n'y  compte 
pas,  cependant  il  vous  paiera  aujourd'hui 
même.  Si  par  hasard  il  y  manquait ,  je  m^ea 
charge  alors. 

BIRMANV. 

Vous  ?  C'est  fort  bien;  mais  quelle  garantie  ? 

MULIBR. 

•  Ma  parole  ! 
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BIBMANV. 

Ces  efifets-là  n'ont  pas  eours  à  l<'i  bourse  ; 
ainsi  9  désespéré  ^  |e  yais  recommencer  les 
poursuites. 

IIULLER. 

Qui  TOUS  dit  de  les  suspendre  ? 

BIBMANN  9   revenant  sorses  pas. 

Ah  ça!  entendons-nous. 

Je  réponds  de  la  dette  du  Baron  aux  con- 
ditions suivantes  :  1°.  Remporter  vos  deux 
mille  florins. 

BIRMANK. 

La  recommandation  était  inutile. 

MULLEB. 

a°.  Crier,  faire ^rand  tapage,  si  en  sortant 
TOUS  rencontriez  M.  de  VaJhen  ou  son  valet. 

BIBMARir. 

Crier,  c'est  mon  fort. 

IIULLEB. 

Enfin ,  sous  une  heure ,  et  A  votre  requête , 
saisir  cette  maison  et  faire  arrêter  son  proprié- 
taire.   ^ 

BIRMANN. 

C'est  dit',  touchez-là.  Aucun  risque  pour 
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moi ,  donc  je  prends  TOtre  parole  ;  vous  en- 
tendrez bientôt  parler  de  mon  huissier.  Tout 
à  vous ,  entièrement  à  vous  ;  si  jamais  ye  puis 
vous  être  utile  «  disposez  de  moi...  de  mon 
argent...  Venez  avec  de  bonnes  lettres-de- 
change....  vous  verrez  si  Birmann  est  un  in- 
grat. 

SCÈNE  XII. 

MULLER. 

L'usurier  va  servir  mes  projets  :  je  m'en 
rapporte  à  lui  pour  hâter  la  catastrophe.  Ah! 
mousieur  le  Comte  9  vous  voulez  abuser  de 
la  position  de  votre  neveu.  C'est  vous  qui 
Tentraînez  à  sa  ruine?  Je  prononcerai  un  mot^ 
et  vous  changerez  de  dessein. 

SCÈNE  XIII. 

MULLER,  VALHEN,  HENRIETTE,  MINA, 
SALEMBERG,  LIMDORF,  MEINAU. 

LIMDORF. 

E1VFIN9  Baron,  te  voilà  débarrassé  de  cette 
foule  d'êtres  indiiférens  que  Tattrait  du  plaisir 
amène  de  fête  en  fête  ;  mais  nous,  tes  véri« 

18. 
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tables  amis  9  nous  n'ayons  pas  voulu  nous 
confondre  dans  cette  multitude ,  et  te  quitter 
si  vite, 

VALBBN. 

Mes  amis^  je  tous  suis  très-obligé  de  cette 
attention.  j 

SALEMBERG^  lai  dormant  la  mam. 

Yalhen  sait  tout  l'intérêt  que  je  lui  porte  ? 

M  E  I  R  ▲  U. 

Mettons  le  sentiment  de  côté  y  et  écoutez- 
moi.  Il  est  buit  heures;  qu'allons-nous  faire  ? 
nous  coucher!  nous  dormirons  mal,  nous 
déjeûnerons  fort  mal  et  nous  dînerons  encore 
plus  mal...  Le  tems  est  superbe...  Ehbien  l. 
mes  amis ,  allons  dé  jeûner  dans  la  forêt  ? 

SALBMBERG. 

admirablement  bien  imaginé... 

YALHEK. 

C'est  charmant. 

1.1MDOBP. 

Cette  idée  me  sourît  puisqu'elle  nous  pro- 
cure le  plaisir  de  rester  plus  long-tems  avec 
un  ami....  (  A  part.  )  Et  à. moi,  peut-être  , 
l'occasion  de  causer  avec  la  Baronne. 

MEINAU. 

Si  ces  dames  donnent  leur  consentements 
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HBII&IBTTB9  forcément. 

Il  suffît  que  ce  projet  plaise  à  Yalhen. . . 

MINAy  joyeasemeot. 

J'en  suis  enchantée!  Mon  Dieu,  ma  sœur, 
comme  on  s*amuse  chez  toi!... 

LIMDORF. 

M  .  MuUersera  des  nôtres?  nous  essuierons^ 
quelques  épigrammes....  Tant  mieux  9   ma 
foi  !..  cela  rompt  la  monotonie  de  la  conver- 
sation. 

MBIIIAU. 

Maintenant  9  le  chapitre  des  subsistances. 
Je  m'occupe  fort  des  subsistances ,  moi. 

VAIBEN. 

Vous  ne  laissez  rien  à  faire -au  maître  de  la 
maison... 

LIVDOBF. 

Allons  ,    Mesdames  y   disposez  -  vous  au^ 
départ. 

(.Ib  sortent.  ) 
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SCÈNE  XIV. 

MULLER,  MINA,  HENRIETTE,  VALHEN, 
^         FRANTZ. 

FEAlf  TZ  9  qai  a  goetté  le  départ  des  trois  amis. 

MoHSiBva  le  Baron ,  tout  est  perdu  ! 

VALHK9. 

Ciel! 

HBlfmiETTE. 

Que  vient-il  nous  annoncer  ? 

■  VLLER9  â  part. 

Il  a  vu  Birmann. 

FBA1ITZ. 

D*aprè.s  vos  ordres  j'ai  amené  9  et  non  sans 

freine  9  Birmann  et  ses  deux  mHIe  florins.  Je 
e  laisse  dans  ce  salon.  Je  cours  vous  préve- 
nir 9  vous  étiez  entouré  de  vos  amis  ;  je  ne  pou- 
vais vous  interrompre.  Fatale  imprudence  ! 
Pendant  que  je  guettais  le  moment  de  vous 
parler,  j'ai  vu  notre  homme  sortir  furtive- 
ment. J*ai  couru  après  lui...  ce  maudit  usu- 
rier s'est  écrié  qu'il  savait  tout;  que  vous 
étiez  ruiné,  deshérité.  En  vain  je  l'ai  supplié 
de  s'éloigner,  et  de  nous  laisser  au  moins  les 
deux  mille  florins;  il  a  été  sourd  à  mon  dé- 
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sespoîr ,  et  a  juré  qu'il  alKiît  àriustant  môme 
recommencer  les  poursuites. 

T  A  L  H  E  N. 

Grand  Dieu  !  je  suis  perdu  ,  déshonoré  ! 

HENRI  ETTE. 

Déshonoré  ? 

TALHEN. 

Cet  argent  m'était  absolument  nécessaire. 
J'ai  aujourd'hui  à  acquitter  une  dette  d'hon- 
neur. 

HENAIETTE. 

Hélas! 

UINA. 

Ma  sœur  ! 

TALnEN^avec  furce. 

Mais  comment  Binnann  a-t-*îl  pu  sayoîr?.* 
Qui  donc  Ta  instruit? 

F&ANTZ. 

Je  l'ai  a  cet  égard  assommé  de  questions  ; 
il  n'a  voulu  rien  dire.  J'ai  compris  cependant, 
au  milieu  de  ses  injures,  qu'il  devait  ces  im- 
portantes réyclations  à  une  espèce  d'intendant. 

TALBBN. 

Un  intendant? 

FRAVTZ. 

Je  ne  vois  alors  que  le  vieux  Pétcrs... 
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TALHER. 

Point  de  cloute,  c'est  lui.  Il  aura  ^oulu  se 
Tenger  de  ce  que  je  n'écoutais  pas  ses  miséra- 
bles conseils...  malheur  à  lui  ! 


SCÈNE  XV. 

LES    PRéGÉDENS^    PÉTERS. 
PÉTBE89   en  entrant. 

CoMMEiffT,  Monsieur,  il  faut  encore  trans- 
porter un  déjeûner  dans  la  forêt? 

YALHEN^    funeux. 

C'est  donc  tous,  serviteur  honnête  et  fi- 
dèle ,  qui  TOUS  permettez  de  divulguer  les  se- 
crets de  votre  maître! 

PÉTBRS  9   stupéfait. 

Mais,  monsieur  le  Baron,  que  peut-on  me 
reprocher  ? 

VALBEN. 

"Votre  trahison.  Ne  répliquez  point ,  j'en  ai 
la  certitude.  Que  dans  une  heure  on  ne  vous 
trouve  pas  dans  la  maison,  allez. 

PETEES,   pleuraDt. 

Mon  cher  maître. 


ACTE  II,  SCÈNE  XV.  2i5 

HULLER. 

C'est  ù  tort  que  vous   affligez  ce  brave 
homme...  il  n'a  point  vu  Birmaoo. 

Y  ▲  L  H  E  N  9  avec  eropoi  temeut. 

Qui  donc  s'est  permis  ?... 

M  U  £  L  E  R  9  froidement. 

Moi. 

YALBEN. 

Vous!... 

MTJLLER. 

C'est  Yous  rendre  un  Yéri table  service  9  que 
de  vous  empêcher  de  contracter  de  nouvelles 
dettes ,  quand  vous  ne  pouvez  payer  les  an- 
ciennes. 

VALHEN. 

Qui  vous  prie,  Monsieur,  devons  occuper 
de  mes  affaires  ?...  Savez- vous  le  tort  que  me 
fait  votre  indiscrétion?...  dans  quel  embarras 
TOUS  me  jetez  ?.. 

MULLER. 

Je  sais  fort  bien,  Monsieur  le  Baron ,  que 
Yousavez  grand  besoin  des  deux  milles  florins  de 
Birmann  ;  qu'ils  vous  sont  indispensables  pour 
acquitter  ce  que  vos  bons  amis  vous  ont  gagné 
cette  nuit. 

VALBEN,   ontré  de  fureur. 

Sortez  de  chez  moi ,  Monsieur ,  sort  ez. . . 
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HCltniETTE,   courant  à  sou  mari. 

Modère-toi,  je  t'en  conjure.  {A  M  aller,) 
Vous  vous  diriez  notre  ami  ?... 

FAANTZ^  fes'aat  nn  mouvement  comme  pour  aller  cher- 
cher da  monde. 

Monsieur  le  Baron  ^  dites  un  naot ,  et  tos 
fidèles  serviteurs... 

HEHBIETTE. 

Franlz ,  arrêtêT!^ 

M€LLER. 

Vous  êtes  bien  bonne.  Madame,  de  faire 
attention  au  zèle  de  ce  valet...  M.  le  Baron  , 
sans  l'amitié  que  je  vous  porte ,  je  ne  serais 
pas  venu  cbez  vous.  Malgré  vos  extravagan- 
ces,  je  vous  aime  encore...  aussi  je  ne  sors 
point,  et  je  resterai  malgré  vous  et  vos  fidèles 
serviteurs. 

VAIHEN. 

Comment,  vous  resterez? 

MULLER. 

Oui! 

VALHEN. 

Malgré  moi? 

MULLBfi. 

Oui! 

VàLHEN. 

Morbleu  î...  Son  sang  froid  me  confond,  sa 
tranquillité  m'étonne  ,  et  ce  ton  d'amitié  me 
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H^srtrme....  cet  homme  a  sur  moi  un  nsccn- 
\  danl. 

HBDBtETTH,  i  \an. 

Je  De  sais  que  penser.. . 

rEAKTI,    i  pin. 

Le  diiible  ne  le  feniit  pas  partir! 

MINA,    i  pan. 

Mon  HomoiegriseâlinexprimaLle,.. 

TALDEff. 

Que  faire?  que  Jevenïr?. .. 

«DLLSft,   ai.'c  jutenlion, 

Les  TBiefs  sont  fertiles  en  exp(:diena...  le 
fClre  ne  pourrait-il  pas  trouTer?., 

Vous  croyei  plaisanter.  Monsieur...  cÏÉljicti! 
■ï  mon  maître  Teut  écouter  fnn  Cilèfe  Franii . 
loul  n'est  pas  désespéré;  j'entrevois  un  nioycN 
de  salut. 

TlLDEIf. 

Parle  ! 


A  quelque  prix  que  ce  soit ,  il  vous  rmil  ilc 
l'urgent.  Recourir  aux  juiTs,  usiirien,  jiun- 
qaiers  ou  capitalistes...  peine  inulili:  ;  iinpli- 
tgt  vos  amis?...  chez  quelques-uns  vous  trou- 
"verei  de  l'argent,  mais  de  lamuuTuisc  volou- 
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té  ;  chez  les  autres ,  de  la  boivie  volonté  et 
point  d'argent.  Eh  bien!  les  grands  moyens... 

Que  vas-tu  me  proposer? 

MVLLER. 

De  vous  adresser  au  comte  de  Roscnth^l  ! 

VALHEN. 

Au  comte  de  Rosenlhal? 

F  R  ANTZ9  d'abord  étopiié  de  «ce  que  Mullcr  a  deviné  SQQ 
piojet ,  et  se  remc:t:)ut  ensuite. 

Eh  bien  !  oui ,  morbleu  !  au  comte  de  Ro- 
senthal  !  ll-<»st,  dites- vous  ,  irrité  ?...  Tant 
mieux  iHysi  plus  de  ressource  chez  les 
hommes  qui  crient.  Peignez-lui  pathétique-^ 
ment  votre  «mbarras,  votre  détresse...  je  suis 
sûr  que  cet  oncle ,  si  redouté ,  fera  beaucoup 
plus  que  ces  gens  qui ,  parlant  sans  cesse  d'a- 
mitié 9  vous  laisseraient  aiourir  de  i'aim  faute 
d'un  écu, 

MtJLLBR. 

Croyez-en  Frantz  :  écrivez  au  Comte... 

FAANTZ,  à  MuUer. 

Enchanté   que  mon  projet  reçoive  votre 
approbation... 

-HENRIETTE- 

Mon  ami ,  cotte  proposition  me  paraît  bien 
.  hasardée...  mais  caûn... 
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YALHEN. 

Itnplorer  mon  oncle  !... 

MULLER. 

C'est  le  seul  parti  qui  vous  reste....  vous 
vous  trouverez  bien  de  l'avoir  suivie  J'en 
réponds. 

VALHElf,  h  MuIIer. 

Vous  en  répondez....  et  c'est  vous  ?  Quelle 
humiliationT..,  Ah  !  je  sens- renaître  ma  fu- 
reur... Monsieur...  votre  procédé...  je  vous 
ferai  voir...  (Muller  prend  une  prise  de  tabac.) 
Ah  !"  ce  sang-froid...  Allons ,  allons  ,  viens 
FrantZ;  tu  porteras  ma  lettre... 

FRANTZ. 

£t  je  vous  rendrai  bon  compte;.. 

(  Ils  sorteut  atec  Péters.  ) 

SCÈNE  XVI, 

MULLER,  HENRIETTE,  MINA. 


HENBIETTE. 

Monsieur  Muller,  Valhen  est  vif,  emporté; 
mais  son  cœur  est  bon...  Il  sera  lui-même  au 
désespoic  de  la  manière..,. 


220  L'HOMME  GRIS. 

MINA. 

£n  faveur  de  ses  bonnes  qualités,  on  peut 
lui  passer  un  peu  d'emportement. 

MULLEB. 

Lui  passer 5  n*est  pas  le  mot....  il  lui  «s t 
permis...  à  sa  place 9  je  n'aurais  pas  eu  tant  du 
modération...  Je  lui  en  sais  gré. 

SCÈNE  XVII- 

LBS  PEBCéDENS,  FLO&IME. 
FLOEIHEi  accourant. 

Ab  !  Madame f  je  n'en  puis  plus...  je  suf- 
foque... je  me  meurs... 

HENRIETTE. 

Ciel  !  qu'avei-TOus ,  Florîne  ? 

FtoaiNE^  jouaiit  le  sentini^ot ,  et  tombaol  dans  uo 

i'auUuil. 

Ah!  grand  Dieu... 

Il  IN  A. 

Elle  se  trouve  mal... 

MULLEB. 

Bon  I  A  présent  les  femmes  de  chambre 
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8'éTanouIsseDt...De  mon  teins ,  ce  n  «tait  que 
les  maîtresses  :  comme  tout  se  perfectionne  ! 
£h  !  ma  mie..*  qu'arex-vous  donc,  pour  tom- 
ber dans  un  tel  accès  de  sensibilité  ?... 

FL01I9B)  se  levant  bniaqoemem. 

Ce  que  j*ai  ?  quand  la  maison  est  envahie 
par  une  cohorte  d*hommes  noirs... 

bb:(eibtte. 

Les  huissiers  de  ce  malheureux  Eirmaon  ? 
Ah!  courons  !... 

mXLLBB,  4 pari. 

L'usurier  est  de  parole  :  très-bien... 

SCÈNE  XVIII. 

lES   PRÉCÉDBNS  ,    LIMDORF. 
LlMDpBf. 

Les  misérables  !  les  ingrats  !....  Vous  me 
Toyez  indigné...  Le  Croirîex-Tous,  Madame? 
Nos  amis  sont  partis  »  et  ils  ont  poussé  k  man- 
que de  convenances  jusqu'à  vouloir  me  char- 
ger de  rappeler  h,  Yalhen  ,  qu'il  a  oublié  de 
s'acquitter  de  la  bagatelle  que  la  fortune  lui 
a  fait  perdre  cette  nuit. ..  * 

»9« 
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HENEIBTTE. 

Dans  la  journée,  tous  recevrez,  TOU»et 
▼09  amis ,  l*arg[ent  dont  tous  est  redevable 
M.  de  Valhen. 

De  grâce.  Madame,  ne  me  confonder  pas,, 
moi  fatteodraî... 

HPLLEB,  rintcrrompant. 

Monsieur  le  Baron...  pourquoi  ne  pas  sulTre 
Tos  dignes- amis  ? 

LIMDOAF. 

Moi,  quitter  y alhen  dans  un  moment  f... 

U  B  L  L  E  B<. 

Il  ne  s'agit  pas  de  Yalhen  ;  je  vous  le  dis  ea 
oonGdence,,  vous  perdez  votre  tems. 

SCÈNE  XIX 

tES   PRBCBDSNS>,    PÉTER  S. 
PBTBRS.. 

AbÎ  Madame,  monsieur  le  Baîon'vuent 
d^être  arrêté..  «Malgré  mes  larmes  et  mes 
prières,  on  l'entraîne  en  prison.. 

HENRIETTE. 

l^allwîn  arrêté!.,  ce  dernier  coup  m'accable.- 
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MINA» 

Ma  bonne  Henriette. 

LIMLDORF. 

Mon  ami  en  prison!...  C'est  une  indignité. 

HENRIETTE  9  avec  feu.- 

M».  MuUer ,  vous  m'aVez  témoigné  Tamitié 
la  plus  vraie.  Ypus  aimez  Valhen...  Tout-à- 
rheure  encore,  vous  venez  de  l'assurer.  Je  ne 
sou  gis  point  d'implorer  votre  générosité.  Ah  ! 
de  grâce ,  ne  me  refusez  pas....  Rendez  mon 

époux  À  la  liberté Ne  me  réduisez  pas  au 

désespoir. 

HUILER. 

Gbère  Henriette  ,.il  encoûteù  mon  cœui..» 
Je  dois  vous  refuser. 

MINA. 

Mon  bon  M.  Mullèr. 

MULXER. 

Mina,  sll  était  en  mon  pou  voir  ^  aurais- je 
Attendu  vos  prières  ? 

HENRIETTE,   avec  fierté. 

Jen'insiteplus,  Monsieur,  je  vais  rejoindre 
mon  époux  :  si  je  ne  puis  obtenir  sa  liberté... 
îfs  saurai  ce  quMl  me  reste  à  faire. 

j(  Elle;  sort.) 
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LIUDOBF9  à  Muller. 

Un  philosophe  a  dît  que  les  hommes  qui 
ont  toujours  sur  les  lërres  les  mots  bienfesance 
et  humanité,  sont  justement  ceux  qui  pra- 
tiquent le  moins  ces  vertus.  Monsieur,  je  vois 
que  le  philosophe  a  dit  vrai. 

(  Il  tabe  Muller  et  sott.) 
FtOaiHB,  &  MollerJ 

Moi  f  je  pensais  qu'en  fareur  de  Madame , 
TOUS  auriez  fait  quelque  chose  pour  Monsieur. 
(  EUe  lui  fait  une  grande  référence  et  sort.  ) 

PÉTEBS,  àMalIer. 

J 'aurais  parié  que  vous  aviez  un  bon  cœur. 
Je  suis  fôché  pour  vous ,  Monsieur ,  et  pour 
M*"*  de  Valhen,  de  m'être  trompé.  (//  salue  et 

sort*  ) 

MINA,  après  s'être  assurée  qa'elle  est  sente. 

Tout  le  monde  est  parti...  Je  devine.  En 
brouille  avec  Yalhen ,  vous  n*avez  pas  voulu 
avoir  l'air  de  l'obliger  vous-même.  C'est 
charmant  d'avoir  réservé  ce  plaisir  à  volrc 
petite  Mina.  Voyons ,  dites-moi  que  je  ne  me 
suis  pas  trompée. 

tfUILEB. 

Non,  Mina,  je  n'ai  point  d'argent  à  vous 
donner. 


Acte  ii,  scène  xx.    ^       aaS 

Je  suis  curieuse.  Ayant  notre  départ,  j'ai 
vu  uu  certain  porte-feuille.... 

MIJLLEB. 

Il  m^est  Imposible  d'en  disposer. 

M I  If  A  9  Qvec  Ijumear. 

Monsieur  Muller ,  en  tout  tems  vous  êtes 
un  homme  bizarre  ,  incompréhensible.  Mais 
aujourd'hui ,  vous  êtes  un  barbare,  un  cruel. 
J'irai  voir  ce  Birmann,  moi ,  |e  lui  parlerai , 
et  peut-être  qu'un  usurier  sera  plus  sensible 
que  TOUS. 

MU  L  LEB  I  avec  iotentioD. 

Oui,  Mina  y  allez  voir  Birmann...  Il  est  . 
possible .... 

H I N  A  9  très-piqaée. 

Monsieur,  j'avais  besoin  d'argent,  et  non 
de  votre  approbation.  (  Elle  le  salue  et  sort.) 

SCÈNE  XX. 

MULLER. 

L'ahii  me  persifle,  la  femme  de  chambre  me 
raille,  et  le  vieux  domestique  me  sermonne... 
Henriette  est  indignée  et  Mina  fort  en  colère. 
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Ont-ils  tort?  Non  parbleu.  Mon  cher  Muller,vo- 
tpe  conduite  donne  beau  jeu  auzépi^rammes» 
N'importe,  laissons-les  dire...  La  maison  est 
saisie  9  Yalhen  arrêté  ,  le  comte  de  Kosenthal 
s«ra  bientôt  ici....  Allons  déjeûner. 


VtN    DU   SECOND   ACTE. 


ACTE  TROISIÈIVIE. 


SCÈNE  L 

FLORINE,   FRANTZ,   ils  eolrenl  chacun  du 

côlQ  opposé. 

FLOBINE9   avec  empressement. 

Eh  bien  !  le  résultat  de  ton  ambassade  ? 

Dans  une  heure  M.  de  Rosenthal  sera  ici. 
Il  est  enchanté  et  le  sera  davantage  en  appre- 
nant que  son  ne¥e.uesten  prison.  Quel  enragé 
que  ce  Birmann  ! 

FLOAINB. 

Il  mène  les  affaires  lestement. 

Et  le  vertueux  MuUer  a  pu  laiss«r  emmener 
son  cher  Valhcn  ? 

FLOBim:. 

Insensible  aux  larmes  de  Madame ,  sourd 
aux  prières  de  la  bonne  Mioa,  calnie.aux  iar- 
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;  casmes  de  l'ami  I-imdorf,  et  répondant  p 
'  un  sourire  iroiiir]i]e  huk  niillcrics  de  la  IH 
hnmbM  serrunie,  le  griind  moraliste  Mu!) 
n'u  pus  seuleiiiciit  fuit  mine  de  fouiller  ù 
poche  pour  retirer  le  Buroo  d'entre  les  mai 
des  huissiers. 

paiNTZ. 

Madatne  est  A  la  yille  ?  , 


Avec  lupetile  sœur  et  Pélers.  M.  Lîmdo 
accoiniiagiie  ces  dames.  Le  seiisilile  Earnn  n 
.  voulu  ubundonniïr  ion  adorable  Hcni-iett 

C'est  tout  simple ,  un  mnri  nitiié  et  en  pri^r 
se  trouve  uvoir,  eu  un  clin  d'œilf  de  grari: 
défjuti. 


SCÈNE  II. 


ÉDENS,  LlilDORF. 


liudouf. 
UCF  !  je  n'en  peux  plus  ! 


Où  sont  ces  dames? 

LIMUORF. 

M»  fui ,  je  les  ui  laissées  &  la  ville. 
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FLOAINE. 

L*affaire  n'est  donc  pas  arrangée  ? 

LIMDOBF. 

Arrangée?  dites-donc  embrouillée,  déses* 
péréé!... 

FaANTZ  9   à  Florlue. 

.  Très- bien  ! 

LIAIDORF. 

Birmann  n*a  répondu  aux  yérîtables  accens 
du  sentiment  et  de  la  sensibilité  que  par  ces 
mots  laconiques  :  de  l'argent  et  point  de 
phrases.  J'ai  -voulu  alors  hasarder  quelques 
mots  contre  ces  maris  imprudens ,  dont  la, 
dissipation  et  les  folies  ne  laissent  à  leurs 
femmes  que  la  misère  en  partage...  J'ai  vanté 
le  bonheur  d'un  ami  désintéressé  qui,  par  sa 
fortune ,  se  trouverait  à  même  de  les  préserver 
de  cet  horrible  sort...  Nous  arrivons  devant 
la  prison  9  la  belle  Henriette  descend  avec  la 
petite  sœur  9  me  dit  que  dans  la  matinée  M.  de 
Valhcn  m'enverra  l'argent  qu'il  me  doit,  me 
salue  très-humblement  et  disparaît  sans  at- 
tendre ma  réponse.  Comme  je  ne  suis  pas 
homme  à  me  rebuter  facilement,  je  suis  venu 
attendre  la  suite  des  événemens. 

FRIIÏTZ. 

Kn  homme  habile,  vous  aviez  voulu  sai'jîr 
l'occusion. 

Comédies  eo  prose.   9*  2^ 


ai3o  L'HOMME  GRIS. 

LIBIDORF. 

Ccàiainement...  ainsi  que  bien  des  gen9 , 
j'avais  cherché  à  profiter  des  circonstances  , 
j'ai  échoué  :  voyons^. mes  amis^  donnez-moi 
de  bons  conseils  9  «t  soyez  assurés  que  ma  re- 
connaissance. . . 

^  FAANTZ. 

Keconnaissance...  le  mot  est  très-jolî;  mais 
jomme  on  en  a  abusé ,  on  ne  craint  pas  au- 
jourd'hui de  demander  du  positif.  A  combien 
la  reconnaissance;? 

SCÈNE  III. 

LBS  pnécKDEif^,  MULJLER. 

JUtH.LFB. 

C'est  tous,  M.  de  Limdorf...  Vous  nouf 
ramenez  M.  de  Yalhen ,  j'en  suis  bien  sûr. 
Quelques  milliers  de' florins  ne  sont  rien  pour 
un  ami  tel  que  vous...  Où  est  donc.le  chw 
Baron  ?' je  brûle  de  l'embrasser... 

LIMDORF. 

Certainement ,  st  je  l'avais  pu  ^  rien  ne 
/a'aurait  coûté  pour  secourir  un  ami  dont  la 
femme  est  si  «stimable;  mais  la  dette -eu 
énorme  9  et  mon  homme  d'affaire  Si'est  refurg^ 
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à  m'ayaDcer  la  mointlfe  somme.  Je  chasserai 
ce  drôle>là. 

Vous  icîrez  bîecu 

FLOAINE5  feignant  de  pleorer. 

Ha  pauvre  maîtresse ,  qu'elle  est  à  plaindre  ! 

F  R  ▲  N  T  Z  y  d'un  ton  attcni^ri . 

Et  mon  infortuné  maître!  je  yeux ^. oui ^  je 
"veux  partager  sa  prison. 

LIMDOAF9  6Qr  le  même  ton. 

Mes  amis ,  de  grâce 5  cessez.. «^ 

MLIILLBB  9  tirant  son  moachoir.. 

Le  dévouement  d'un  ami  si  rare ,  l'attache- 
ment de  serviteurs  si  fidèfes  j  tout  cela  m'»^- 
tendrità  un  point... 

(  Il  se  moucha.  > 
VLOBIHB. 

Jamais  je  ne  me  consolerai. 

FBANTZ. 

Mes  pleurs  seront  éternels. 

X.1MD0&F. 
Le  chagrin  me  conduira  au  tombean 

MVILBB. 

Monsieur  le  Baron ,  ne  vous  efforcez  donc 
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pas  de  donner  h  votre  voix  ce  ton  de  sensibilité 
qui  n*est  pas  naturel ,  et  encore  moins  sincère. 
(  A  Florine,  )  £pargQe%-yous  la  peine  de  tenir 
ce  mouchoir  sur  vos  yeux  ;  les  pleurs  qu'il 
essuie  ne  le  mouilleront  point.  (  A  Frantz,  ) 
L'air  triste  et  chagrin  ne  vous  va  pas  du  tout. 
Los  florins  du  comte  de  Rosenthal  doivent 
yous  consoler  de  la  disgrâce  arrivée  à  votre 
maître.  Mais  à  propos  de  M.  de  Rosenthal , 
qu'a-t-il  répondu  à  la  lettre  de  son  neveu  ? 
est-il  disposé... 

FBANTZ. 

C'est  à  mes  maîtres  seuls ,  Monsieur»  que 
je  dois  rendre  compte  des  messages  dont  ils 
m'ont  chargé. 

Vous  avez  raison. 


.t^. 


SCÈNE  IV. 

x.BSPEÉGBDEns,  UN  DOMESTIQUE. 

IB   DOHBSTIQUE. 

On  demande  M.  Muller. 

MULLBB. 

Faites  entrer. 

(Le  domestique  sort.) 
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SCÈNE  V. 

LES  FnéCBDBirs,  BIRMANN. 

KULIiBB^   allant  aa-dcvant  de  la  personne  qui  entre» 

C'est  vous  ,  M.  Birmann. 

LIMDOEF,    FBAIITZ,    FLOBIKE. 

Birmann  ! 

BIBMAIfN)  &  7oix  basse. 

Il  est  surreuu ,  MoDsltur ,  un  événement 
des  plus  extraordioaires  ;  rayenture  est  uni- 
que ,  et  pourra  vous  contrarier  ;  je  ne  pouvais 
agir  autrement.  «. 

H  €  L  LB  B  9   l'interrompant. 

On  nous  écoute  ;...  passons  dans  ce  cabinet. 

FBABTZ. 

L'usurier  de  lu  coaooissa.nce  de  notre 
homme  de  bien  ? 

LIMDOBr.    \ 

Quel  diable  de  rapport  ! 

VLOBllfBy  à  voix  basse. 

Je  crois  deviner.,, 

20. 
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M  V  £  l  E  B  9  ayant  fait  entrer  Birmann  dans  It  cabinet ,  et 

revenant  sur  ses  pas. 

Monsieur  de  Limdorf,  ne  restez  pas  darantage 
dans  cette  maison:...  vrai,  il  pourrait  en  ar- 
river pour  TOUS  des  suites  fâcheuses ,  très- 
Cûcheuses... 

(l\  çntre  dans  le  cabinet. ) 

SCÈNE  VI. 

LIMDORF,  FRANTZ,  FLORINE. 

F&ANTZ. 

Ml  surprise  est  extrême. 

LIMDOBF. 

Je  demeure  confondu.  Des  suites  fâcheu^ 

rCOBIRE. 

Je  sais  tout. 

fbautz. 

J^aroue  mon  peu  de  génie  i  je  ne  devine 
rien. 

FLOBI'RB,   à.Limdoif. 

Écoutez  I  L'aoù  Muller  n'a-t-il  pas  refusé 
devant  vous  de  venir  au  secours  du  Baron  ? 

LIMDOBF. 

C'est  entendu.. 
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FLOaiKB. 

Donc  9  Birmann  ne  Tient  pas  pour  prendre- 
des  arrangemens. 

L'obserration  est  juste. 

FLOBINE. 

Comme  fe  teTai  défà  dit  »  notvc  misantrope 
est  un  adorateur  de  Madame  ;  il  connaît  Bir- 
mann; Birmann  a  fait  enfermer  le  mari.^. 
concluez  maintenant 

LIMDOBF. 

Monsieur  l'Homme  gris  aurait  des  Tues  sur 
Ta  Baronne?  Je  le  lui  conseille ^  quand  moi» 
j^ai  été  si  maltraité... 

FRANTZ. 

é 

Encore  une  conjecture.  Que  diriez -tous 
donc  si,  doublement fiypocri te 9  Tami  Muller 
allait  jouer  à  présent  le  rôle  de  libérateur  ?.... 
que  de  reconnaissance-  alors'  de  la  part  de 
Madame!...  et  vous  le  savez ,  la  reconnais- 
sance mène  les  femmes  loin.. 

LIMDOBF., 

Tentends  du  bruit: 

FÏAITTZ^  regardant. 

C'est  Mttdame.  Je  cours  rendhe  compte  dîe 
ma  mission..         , 

(H. sert.) 


a36  L'HOMME  GRIS. 

LIHDORF. 

£t  moi  donc 9  je  brûle  de  savoir... 

FJCORINB. 

Je  TOUS  suis  ;  il  faut  bieo  jouer  I^  déroue- 
ment:  cela  coûte  si  peu... 

tlHDOEP^   téflécbissaot. 

£t  puis  cet  arertissemeat  de  suites  fâcheu- 

9cS..  * 

(Il  sort.  ) 
FLOBINB. 

Il  me  Tient  une  idée...  (Regardant  U  ca-- 
binet  oà  est  entré  MtiUer,  )  Je  puis  y  ea  écou- 
tant à  cette  porte,  saisir  quelques  mots;.... 
(S* avançant  vers  le  cabinet.)  patience,  monsieur 
THommegrls,...  dans  peu  je  connaîtrai... 

(  Elle  va  pour  écouter  &  la  porte.  ) 

SCÈNE  VII. 

tBs  PBicéDKKS,  Ml]LL£R. 

M  V L LBB  y  sortwt  en  O^ifeJU 

C'est  inutile...  rentreti^n  est  terminé. 
FLOIUVI^  eo  s'en  MUaoï. 

Ah!  le  démon  !  Il  est  écrit  que  je  ne  saurai 
rien  aTec  cet  homme-là» 
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BI 11 L  L  E  B  9   un  moment  seul. 

Elle  est  partie..  Ce  coquin  de  Birmann  a 
eu  de  4a  peine  à  céder...  Knfin  tout  est  cou- 
venu. 

SCÈNE  VIII. 

MULLER,  BÎRMANN. 

BXBai^NN  ]  eotr'ouvraut  la  porte  du  cabiuet. 

Vous  êtes  seul...  ah  ça!  ayez  soia...  Je 
suis  encore  à  concevoir  comment  j'ai  pu  me 
déterminer...  Car  enfin,  vous  connaissez  le 
proverbe:  vaut  mieux  tenir  que  rcourir...  Et 
je  tenais ,  très-solidement. 

C'est  comme  si  vous  teniez. 

BtEHÀlVN. 

Vous  ne  voudriez  pas  faire  perdre  à  un 
ho'nnète homme?...  Ainsi  que  vous  me  Tavea 
recommandé,  je  vais  attendre  dans  ce  cabinet 
M.  le  comte  de  Rosenthal. 

MVLLEB. 

Vous  savez  nos  conventions  ?  le  silence  le 
plus  absolu.!  Ne  paraissez  que  lorsque  je  vou« 
l'ordonnerai.  On  vient...  Eh!  vite  dans  le 
cabinet. 
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SCÈNE  IX. 

MULLER,  HENRIETTE. 

HENRrETTE. 

Malgbé  votre  abandon.  Monsieur,  vous^ 
exercez  sur  moi  un  tel  empire  ,  que  je  vien» 
encore  à  vous.  Vous  pouvez  me  rendre  un 
service  ;  je  ne  crains  pas  de  vous  en  faire  la 
demande.  ' 

M  V  L  LE  B  ,  avec  empresscmeot. 

<  SI  je  puis  'iK)us  être  utile,  disposez  entière- 
ment de  moi.  Je  n*ose  vous  intierroger  sur 
M.  de  Yalhen. 

HENRIETTE. 

Birmann  a  été  inflexible.  Notre  position 
est  affreuse  ;  mais  Yalhen  a  fait  passer,  dans 
mon  ame  ,  un  courage  dont  je  ne  me  croyais 
pas  capable.  Il  supporte  son  malheur  avec  un 
calme,  une  résignation.^ 

AIULLER. 

Bien ,  très-bien.  (  Av€c  épanchemc^it,  ) 
Chère  Henriette ,  vous  revenez  le  bonheur» 
Oui ,  c'est  Tami  Âluller  qui  tous  en- donne  la 
certitude....  Dîtes-moi ,  quVyez-vous  fait  du 
barQn  de  Limdorf?  Tout-à-l'heure  il  étaiJt 
«nx:orc  ici. 
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HENRIETTE. 

J-e  Tai  prié  de  se  retirer.  Ainsi  que  ^ui, 
Blessieurs  Meinau  et  Saleinberg  sont  payés. 

HVLLEB. 

Je  ne  vous  demande  pas  à  quel  pn;c  VjOus 
TOUS  êtes  débarrassée  de  ces  bons  aiiiis.  Le 
peu  de  bijoux... 

ECENBIETTt:  9   vivement. 

Rerenons^  Monsieur,  à  ce  qui  m*anièn'c 
près  de  vous.  Le  comte  de  Rosenthal  s*est 
décidé  à  revoir  son  n^reu  ;  d'un  instant  à 
l'autre  il  peut  arriver.  Je  suîs9eule  ici,  aurez* 
V0U5  la  complaisance  d'être  présent  à  cette 
entrevue?  Je  vous  avoue  que  l'idée  de  paraître 
devant  kii ,- m'effraie  à  un  point..... 

Rassurez-vous;  je  prends  l'engagement  Ut 
TOUS  défendre. 

SCÈNE  X. 

LB4  prégLo«iis  9  ^FLORINS. 

PLOftlNB,  &  demi- voix. 

AIÀDÀ9B  ? 

HE-HaiETTE. 

Que  voulez-vous.? 
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FLORINE. 

Je  désirerais  dire  à  Madame  deux  mots  en 
particulier. 

HENRIETTE,    à  Mnller. 

Vous  permettez  ?  (  M  aller  s'incline,  ) 

FLORINS. 

Nous  Tenons,  Frantz  et  moi  de  découvrir 
un  complotjnfernal.  Ah!  ma  pauvre  maîtresse, 
avec  quelle  indignité  vous  êtes  trahie! 

HENRIETTE. 

Trahie?...  Expliquez-vous! 

FLORINE. 

Birmann  est  ici.  Il  a  eu  une  entrevue  avec 
M.  Muller  ,  et  c'est  d'accord  avec  lui  qu'il  a 
fait  arrêter  M.  le  baron. 

HENRIETTE,   avec  dignité. 

Savez-vous,  Monsieur  ce  qu'on  m'apprend 
avec  tant  de  mystère  ?  nous  sommes,  dit-on 
mon  mari  et  moi ,  victimes  de  la  plus  noire 
perfidie.  On  vous  accuse  de  ne  pas  être 
étranger  au  malheur  de  M.  de  Valhen.  On  ne 
craint  point  même  d'avancer  que  Birmann  , 
dans  celte  circonstance ,  n'a  suivi  que  vos 
conseils. 

MULLER,   avec  calme* 
On  vous  a  dit  la  vérité. 
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HENBIETTB,    stupëfaitc. 

La  yérilé  ! 

SCÈNE  XI. 

LES  PBécÉDENS,   FRANTZ. 
FEANTZ  f  accourant. 

MovsiEUB  le  com  te  de  Rosenthal;  il  me  suit.  » . 

BENBIETTB  y  avec  Taccent  dn  désespoir. 

Le  comte  de  Rosenthal!  Et  c'est  dans  ce 
moment  qu'il  faut  paraître  devant  lui!... 
Lorsque  tout  le  monde  m'abanHonne...  Lors- 
que j*ai  acquis  la  certitude  qu'il  ne  me  reste 
pas  même  un  ami  pour  prendre  ma  défense. 

MULLER. 

Ne  suîs-je  pas  avec  tous  ? 

HENRIETTE. 

Vous?  que  dois-je  espérer...  Valhen  est 
arrêté  y  et  c'est  votre  ouvrage. 

MULLER. 

C'est  précisément  parce  que  je  l'ai  mis  dans 
l'impossibilité  de  vous  protéger ,  dans  ce 
moment ,  que  je  dois  le  faire  moi-même. 

FLORINE. 

Voici  monsieur  le  Comte. 

Comédies  en  prose.   9*  ^' 
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MVLLER^   à  Florioe  et  à  Franjlz. 

Laissez-nous. 

FRANTZ. 

Mais  Monsieur...  Mijidame  peut... 

MULLER. 

Sortez  ! 

{  Frantz  et  Florine  sorteut.  ) 

SCÈNE  XII. 

HENRIETTE,    MULLER,    le    comte  de 

ROSENTHAL. 

LE    COMTE. 

C'est  à  la  fille  de  M.  Bemrode  que  y  ai 
l'honneur  de  parler. ^^ 

HENRIETTE,   tremblante. 

Oui,  monsieur  le  Comte! 

LE  COMTE,  montrant  MuIIer. 

Cet  homme ,  quel  est-il  ? 

f       HENRIETTE,   regardant  Mullcr  et  balbutiant. 

Kj  est* . .  0  est. . . 

MULLER. 

Cet  homme  est  l'ami  delà  famille  Bemrode 
et  celui  de  M.  de  Valhen. 

LE    COMTE. 

Où  est  mon  indigne  neveu  ? 
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HENRIETTE. 

Hélas,  monsieur  le  Comte... 

LE  COMTE,  impérativement. 

Où  estValhen?... 

HULIiEB,  froidement. 

En  prison... 

LE   COMTE. 

En  [prison  !  Je  m'attendais  à  un  pareil  dé- 
noûment....  C'est  la  digne  récompense  de  ses 
sottises  et  de  ses  folies...  Voilà  comme  finis- 
sent tous  les  jeunes  gens  assez  insensés  pour 
;■ 'écouter  que  leurs  passions,  et  qui,  prenant 
un  caprice  pour  de  l'amour,  contractent,  au 
mépris  de  leurs  parens ,  un  mariage  dispro- 
portionné. Le  mari  n'a  point  de  fortune,  la 
femme  ne  possède  rien.  Cependant  on  veut 
briller....  Monsieur  reut  des  amis,  un  châ- 
teau, des  chevaux....  Madame  ne  peut  se 
passer  de  diamans ,  de  parures  ;  le  crédit  est 
^bientôt  épuisé ,  les  créanciers  se  lassent ,  me- 
nacent, agissent,  et  le  pauvre  mari  bien 
guéri  d'un  amour  qu'il  croyait  éternel»  perd 
au  même  instant  son  honneur,  sa  liberté , 
ses  amis,  et  les  trois  quarts  du  tems  sa 
femme. 

MULIEB. 

Ce  tableau  est  vrai  ;  mais  ici  il  est  déplacé. . . 
Madame  de  Yalhen.... 
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LE   COMTE. 

Ne  donnez  jamais  ce  nom  deyant  moi... 

IIUILBR9  avec  afibctaiion. 

Madame  la  baronne  de  Yalhen  a  Tame  trop 
noble  pour  vouloir  se  justiûer  aux  dépens  de 
son  mari  :  s'il  avait  suivi  ses  conseils  5  il  ne 
serait  pas  où  il  est. 

LE  GOMTEyâ  Henriette,  sans  répondre  à  Muiler. 

Vous  vous  trouvez ,  Madame,  un  peu  déçue 
dans  vos  espérances,  je  le  conçois...  Vous 
avez  cru  épouser  le  riche  baron  de  Valhen , 
mais  il  est  pauvre  et  restera  toujours  pauvre  9 
à  moins  cependant... 

M  U  L  L  B  R  ,  rinterrompant. 

Henriette  Bemrode  aimait  votre  neveu 
avant  de  savoir  qu'il  était  baron  et  rhéritier 
d'un  oncle  puissamment  riche.  M.  Bemrode 
ne  consentit  qu'à  regret  à  ce  mariage.  Privé 
de  vos  richesses,  abandonné  par  vous,  Valhen, 
cependant  pourrait  encore  être  heureux ,  si 
un  seul  défaut  n'avait  terni  toutes  ses  bonnes 
qualités.  L'orgueil  a  causé  sa  ruine!  Vous  au- 
riez bien  djû,  Monsieur,  le  corriger  de  cette 
malheureuse  faiblesse. 

LE    COMTE. 

Faîtes-moi  grâce  de  vos  observations.  Si 
mon  neveu  eût  eu  l'orgueil  dont  on  l'accuse 
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aujourd'hui,  s'il  avait  senti  la  dignité  de  son 
rang  9   aurait-il  jamais   pensé   à  s'unir  à  la   . 
fille  d'un  petit  professeur  de  philosophie. 

MVLLEB. 

Un  petit  professeur  de  philosophie,  hon- 
nête homme,  yaut  bien  un  grand  seigneur  fri- 
pon. 

LE  COMTE. 

Monsieur  ! 

HENRIETTE,   à  Mnlier. 

Ah  !  Monsieur ,  de  grâce  ! 

MULLER. 

Je  ne  veux  maintenant  désigne,  personne. 
Le  tems  n'est  pas  éloigné  où  je  nommerai  le 
grand  seigneur. 

LE   COMTE. 

Je  ne  viens  pas  ici ,  Madame ,  pour  vous 
adresser  des  reproches.  Mon  neveu ,  malgré 
sa  conduite ,  n'est  pas  encore  banni  de  mon 
cœur.  Un  sentiment,  dont  je  ne  Suis  pas  le 
maître  ,  m'engage  donc  à  lui  être  utile... 

HENRIETTE. 

Pour  recouvrer  votre  tendresse,  Valhen 
consentira  à  tout. 

LE    COMTE. 

Son  mariage  est  une  folie,  et  cette  folie  a 

'21. 
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duré  assez  long-tems.  Ainsi ,  Madame  ^  il  est 
possible  d'arranger  les  choses.  Je  ne  tiendrai 
pas  pour  TOUS  à  quelques  sacrifices....  une 
séparation... 

HEinilETT^E. 

Monsieur  le  Comte....  n'acheyezpas.... 

LE  COMTE. 

A  cette  seule  condition  je  paie  les  dettes 
de  mon  neveu  et  je  tous  accorde  mon  amitié. 
Choisissez ,  ou  de  ma  haine ,  ou  de  mes  bien- 
faits... S'il  est  Traique  vous  ayez,  comme  on 
le  dit ,  toutes  les  vertus  en  partage ,  vous 
aimerez  mieux  rendre  le  baron  de  Yalhen  à 
la  société  et  à  l'honneur,  que  de  le  laisser 
mourir  en  prison  de  honte  et  de  désespoir.... 
Réfléchissez ,  Madame ,  à  ma  proposition. . . . 
Mon  notaire  est  là  y  et  je  compte  si  bien  sur 
votre  grandeur  d'ame ,  que  je  vais  faire  dres- 
ser l'acte  qui  conciliera  tous  nos  intérêts.  Je 
reviens  à  l'instant. 

SCÈNE   XIII. 

HENRIETTE,  M13LLER. 

BEI7E1ETTB. 

Mo!r  ame  est  révoltée  î  moi,  me  séparer  de 
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Valhen  ?  ah  !  je  suis  sûre  de  son  cœur.  Il  pré- 
férera la  misère  à  la  perte  de  son  Henrietle. 

MULLEB. 

II  se  trompe.  Cet  acte  de  séparation  sur 
lequel  il  fonde  toutes  ses  espérances ,  cet  acte 
dont  votre  ame  est  révoltée  à  si  juste  titre  9 
le  Comte  devant  vous  le  déchirera  lui-même. . . 

HENRIETTE,   étonnée. 

Lui!  déchirer... 

SCÈNE  XIV. 

LES   PRÉcéDENS,    MINA. 
M 1 N  A  9   ftcconrant  se  jeter  dans  les  bras  de  sa  sœur. 

Henbiette,  ma  chère  Henriette,  embrasse* 
moi! 

HENRIETTE. 

Mina 9  que  signifie...- 

MINA. 

Embrassez -moi  aussi ,  monsieur  l'Homme 
gris. 

MVILEB. 

De  tout  mon  cœur. 

HENRIETTE. 

Mina,  que  viens-tu  nous  annoncer  ? 
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UULIER. 

Que  Yalhen  esl  libre  ! 

HENEIETTE. 

Dieu  !  Yalhen  libre?... 

MINA. 

Ah  !  TOUS  le  savez  déjà  ?...  connaissez-vous 
aussi  par  quel  moyen  ? 

MULLER. 

Mina ,  où  est  votre  collier  ? 

HENBIETTE. 

Son  collier? 

MINA. 

M.  Muller,  vous  aimez  à  surprendre  vos 
gens  et  ii  les  mettre  à]  l'épreuve.  Ce  n'était 
^as  sans  dessein  que  vous  m'aviez  donné  ce 
collier...  Cependant  je  pouvais  fort  bien  en 
ignorer  à  jamais  la  valeur.  Apprenez  donc 
par  quel  heureux  hasard  j'en  aï  connu  le  prix. 
Désespérées,  nous  quittions  Valhen.  En  sor- 
tant de  la  prison,  j'entends  dire  :  regarde 
donc  cette  jeune  personne,  quel  superbe  col- 
lier !  Ces  mots  sont  un  trait  de  lumière.  Quel- 
ques paroles  prononcées  pendant  le  bal  et 
auxquelles  je  n'avais  pas  prêté  grande  atten- 
tion, celles  que  vous  m'avez  dites  vous-même 
se  représentent  tout-à-coup  à  ma  pensée. 
N'osant,  ma  sœur,  te  faire  partager  un  es- 
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poir  qui,  s'il  ne  se  réalise  pas ,  doit  accroître 
ta  douleur,   je  te  quitte  précipitamment.... 

î'entraîue  Péters  avec  moi je  Tole  chez 

Birmann  et  lui  présente  mon  collier.  Oh  ! 
comme  mon  cœur  battait  pendant  que  ce  vieil 
avare  Texaminait  :  chaque  minute  me  parais- 
sait UD  siècle.  Les  perles  sont  fines  y  les  dia- 
raans  beaux  et  bons  9  dit-il  enfin.  Prenez , 
prenez,  lui  dis-je  et  rendez-nous  Valhen... 
Le  traité  est  bientôt  conclu...  Vous  ne  m'en 
voulez  pas  d'avoir  mis  votre  collier  en  gage  ? 

HULIER. 

Vous  en  vouloir?...  (//  tire  le  collier  de  sa 
poche,  )  Le  voilà  !...  reprenez... 

UINA. 

Mon  collier? 

HUIiIEBj    le  lui  présentant. 

Après  vous  9  qui  serait  digne  de  le  por- 
ter?.... 

MINA. 

Voulez-vous  me  priver  du  plaisir  d'avoir 
obligé  ma  sœur? 

HULLBR. 

Non  ;  mais  vous  donner  les  moyens  d'être 
encore  utile. 

MINA. 

Je  le  reprends  à  cette  seule  condition. 
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HBNBIETTE. 

Où  est  Yalhen  ?  pourquoi  n'est-il  pas  avec 
toi? 

MINA. 

En  une  minute  un  homme  est  mis  en  prî- 
son  ;  il  n'en  est  pas  de  même  pour  l'en  tirer. 
Bon  Dieu  !  que  de  lenteurs  et  de  formalités  ! 
Ton  mari  désirait  tant  que  tu  fusses  instruite 
de  cette  heureuse  nouyelle ,  que  je  suis  yite 
accourue.  Il  ne  peut  tarder. 

HBNBIETTE. 

Ah  !  M.  MuUcr  ;  combien  je  vous  ayais  mal 
juge  ! 

MIRA. 

Valhen  aussi  a  reconnu  son  erreur  enyers 
vous.  J'avais  besoin,  m'a-t-il  dit  9  d'un  ami, 

d'un  véritable    ami je  l'ai  trouvé  dans 

M.  Muller.  Une  leçon  m'était  nécessaire ,  il 
me  l'a  donnée.  L'orgueil  et  la  vanité  ont  causé 
ma  ruine. . .  je  prends  la  ferme  résolution  de 
me  corriger...  Il  ne  veut  plus  suivre  que  vos 
conseils  ;  plus  de  luxe  9  plus  de  fête  chez  lui... 
Il  réforme  sa  maison,  et  ne  rougira  point  de 
cultiver  lui-même  ses  champs. 

MULLEB. 

Voilà  où  je  l'attendais. 


\ 
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HBKAIBTTE. 

Valhcn  et  moi  nous  riyaliserons  de  courage, 
et  bientôt,  je  Tespère,  à  force  de  travail  et 
d'économie ,  nous  parviendrons  à  payer  nos 
dettes. 

MOLLEB. 

Votre  ami  ne  vous  abandonnera  pas. 

MINA. 

N'ai-je  pas  encore  mon  collier  ? 

0E1TBIETTE. 

Bonne  Mina  ! 

SCÈNE  XV. 

.    LIS  PBficéDBNS)  BIRMANN. 

BIBMANQr,   ouvrant  la  porte  avec  précaution. 

MoNsiEUH  !...  Monsieur  I 

MULLEB. 

Que  voulez-vous  ? 

BIBMANN. 

Rien  n'arrive.  Où  est  donc  le  comte  de 
Rosenthal  ? 

MULLER. 

Il  est  lu. 
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BIEMÂNN. 

£t  mon  argent  ? 

MINA; 

Birmann  ici  ! 

BIBMÂNN)  montrant  Mina. 

Eh  !  à  présent...  le  collier  ? 

Il  est  à  sa  place. 
Mais. . . 

MULLER. 

Mais....  Rentrez. 

BIRMANN. 

Où  diable  ai-je  fait  la  sottise  de  me  dessai- 


sir !. 


.(  Il  rentre.  ) 
MULLER. 

Demeurez,  chère  Henriette:  j'entends  le 
Coiiite  ;  je  veux  qu'il  ignore  que  son  neveu 
est  libre.  Vous,  Mina,  allez  au  devant  de  Val- 
hen;  amenez-le  secrètement  dans  ce  cabinet; 
il  faut  que,  sans  être  vu,  il  connaisse  les  vo- 
lontés de  son  oncle?  ordonnez-lui,  en  mon 
nom ,  de  ne  paraître  que  lorsque  je  rappel- 
lerai. 
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HENRIETTE. 

Mais,  mon  cher  Muller? 

MULLEB. 

C'est  pour  votre  bonheur... 

SCÈNE  XVI. 

LES     PRÉGÉDENS,    L£    COMTE. 

LE  COMTE,  en  eutrant ,  et  empêchant ,  par  son  arrivée , 

Mina  de  soi  tir. 

Madame,  l'acte  de  séparation  est  prêt. 

MINA,  d'an  petit  air  décidé. 

Cet  acte  à  coup  sûr  ne  se  signera  pas... 

LE  COMTE. 

Quelle  est  cette  jeune  personne  ? 

MINA. 

La  sœur  de  la  baronne  de  Yalhen  ! 

LE   COMTE. 

De  la  baronne  de  Valhen  ! — Le  petit  amour- 
propre  triomphe  de  pouvoir  appeler  une  sœur 
Baronne! 

MINA. 

Monsieur  le  Comte,  j'aime  mon  petit  cou- 
sin Salzmann  ;  c'est  un  fermier.  Si  le  ciel 

Coiiifdics  en  prose*   Q.  22 
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le  permet,  je  seriii  donc  la  fermière  Salz- 
mann.  J'aurais  autant  aimé  être  baronne, 
mais  non  au  même  prix  que  ma  sœur.  En 
fesant  l'acquisition  d'un  oncle  tel  que  vous, 
je  croirais  acheter  trop  cher  la  baroanie.... 
J'ai  bien  l'honneur... 

(Elle  le  salue  et  sort.) 

SCÈNE  XVII. 

LES  PEÉGÉDERS,  hors  MINA. 

£E    COMTE. 

L'impertinente!...  Enfin,  Madame,  con- 
se;itez-YOus  ?  votre  signature ,  et  mon  nefeu 
recouvre,  avec  la  liberté,  ma  tendresse  et  la 
fortune.  Vous,  Madame,  vous  n'aurez  pas 
à  vous  plaindre  du  sort  que  je  vous  assure. 

HENRIETTE. 

Moi ,  consentir  à  mon  déshonneur  !  ne  Fes- 
pérez  jamais. 

LE  COMTE. 

Faites  attention  que,  par  le  même  acte, 
une  pension  de  4?  ooo  florins... 

HENRIETTE,   avec  dignîîé. 

Si  j'avais  "pu  oublier  que  je  suis  la  baronne 
de  Valhen ,  je  me  le  rappellerais  à  présent. 
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Je  TOUS  prie  donc,  monsieur  le  Comte,  de 
ne  plus  insister  sur  une  proposition  que  je 
ne  puis ,   ni  ne  dois  accepter. 

LE   COMTE. 

De  la  fierté  !...  [^On  tous  fera  changer  de 
ton. 

MUILEB. 

Vous  devriez  bien  commencer  par  chan- 
ger le  vôtre. 

I£   COMTE. 

Qui  êtes-vous ,  pour  me  parler  ainsi  ? 

MULLEB.  f. 

Un  homme  qui  trouvera  les  moyens  de 
TOUS  remettre  dans  l'ordre,  si  vous  vous  e» 
éc^urtez. . . 

lE  COMTE. 

Des  menaces  I  et  dans  cette  maison ,  on 
ose...  Je  peux  ici  parler  en  maître,  je  vous 
le  prouverai  bientôt...  J'ai  des  droits  sur  cette 
maison. 

MIJLLER,  d'un  tou  humble. 

C'est  vrai,  je  l'avais  oublié.  Monsieur  le 

Comte,  vous  avez  entre  ?os  mains  le  sort 

de  cette  famille.  Ce  petit  domaine  est  leur 

unique  bien  ;  pourriez-vous  réduire  au  déses- 

♦  poir  le  fils  de  votre  frère  ?  Vous  ne  pousse- 
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riez  pas  à  ce  point  la  barbarie  !  non ,  mon- 
sieur le  Comte 9  non,  vous  ne  plongeriez  pas 
Yos  plus  proches  parens  dans  une  profonde 
misère! 

LE  COMTE. 

Votre  politesse  vient  trop  tard  :  que  Ma- 
dame signe 9  et  alors... 

HERAIETTE. 

Prenez  ce  bien ,  Monsieur  5  prenez  ce  que 
nous  possédons  ,  vous  le  pouvez  ;  mais  nous 
désunir  n^est  pas  en  votre  puissance. 

MULLEB. 

Au  nom  de  votre  frère...  {Avec  intention.  ) 
de  votre  père  mourant,  ayez  pitié  de  l'infor- 
tuné Yalhen ,  de  cette  malheureuse  femme. 

LE  COMTE. 

Je  n'écoute  rien. 

M  V  L  L  E  B  9  froidement. 

C'est  votre   dernier    mot,   monsieur  le 
Comte  ? 

LE    COMTE. 

Oui,  Monsieur,  mon  dernier  mot;  et  si 
Valhen  refuse  à  se  séparer... 
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SCÈNE  XVIII. 

LES  PRÉCÉDÉES,  VALHEN,  MINA. 

T  ALH  EN^  SOI  tant  avec  impéiuosité  dn  cabinet  où  iL était 

caclié. 

Me  séparer!...  jamais. 

HENBI  ETTE,  allant  aa-devant  de  Valhen. 

Mon  ami  ! 

LE   COMTE. 

Valhen  ici!...  C'est  donc  un  plan  concerté? 

MULLEB. 

Valhen  5  tu  as  entendu  ton  oncle.  Si  tu  ne 
consens  à  quitter  une  épouse  adorée,  il  va 
te  dépouiller  de  ion  faible  héritage,  chasser 
la  femme  de  la  maison  de  tes  pères ,  et  l'a- 
bandonner à  jamais.  J'ai  voulu  réveiller  en 
lui  un  mouvement  de.  tendresse ,  de  pîfîé  ; 
peine  inutile...  Cet  homme  ne  mérite  pins 
d'égards,  et  la  vengeance  t'est  permise.  Eh 
bien  !  veux-tu  que,  d'un  seul  mot,  j'humilie 
cet  orgueilleux;  que  je  jette  la  terreur  dans 
son  ame;  que  j'imprime  sur  son  front  la  tache 
de  la  honte?...  Parle,  Valhen,  le  veux-lu  ? 

VALHEN,    piécipitamniCDt. 

Qui  ?  moi  !   l'instrument   de  la  ruine   de 

22. 
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celui  qui  éleva  mon  enfance ,  qui  me  traita 
si  long-tems  comme  un  fils  ?  Monsieur ,  je 
ne  saurais  croire  que  vous  puissiez  prouver 
ce  que  vous  avancez  ;  mais  s'il  était  possible 
que  ce  fatal  secret  fût  connu  de  vous ,  qu'il 
meure,  qu'il  meure  dans  votre  sein.  On 
pourra  m'accuser  de  bien  des  erreurs  :  mais 
jamais  me  donner  le  nom  d'ingrat. 

HENBIBTTE. 

Nous  ne  voulons  rien  savoir, 

MULLEE 

Monsieur  le  Comte ,  ce  neveu  déshonoré , 
dites- VOUS;  cette  nièce  sans  naissance,  de- 
mandent grâce  pour  vous. 

LE  COMTE. 

C'en  est  trop  !  j'étoujffe  de  fureur  !...  Inso- 
lent! 

M  V  L  t  E  B  9  avec  calme. 

Arrêtez...  et  rappelez-vous  le  livre  rouge 
du  notaire  Schumel. 

LE  COMTE,  anéanti. 

Ciel  !  {^Balbutiant,  )  Nous  nous  reverrons , 
Monsieur,  nous  nous  reverrons. 

MULLBB. 

Vous  le  voyez  ;  je  sais  où  frapper  ce  cœur 
insensible. 
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LE  COMTE. 

Que* voulez- Yous  dire?  que  pouyez-YOus 
savoir? 

MVLLEB. 

Ce  que  yous  voudriez  cacher  à  toutj  la 
terre,  à  vous-même, 

LE    COMTE. 

Je  sors. 

MULLEA. 

Vous  ne  sortirez  point. 

LE    COMTE. 

Qui  m'en  empêchera  ?.,. 

MULLER. 

Moi,  et  votre  conscience.... 

LE   COMTE9  balbutiant. 

Vous  cherchez  à  m'intimider.... 

MULLER. 

Non;  vous  allez  seulement  consentir  à  tout 
ce  que  je  voudrai. 

LE  COMTE,  d'une  voix  radoucie. 

Mais  enÛB ,   que   désirez-vous   de    moi  ^ 
Monsieur? 

MULLER. 

Vous  le  saurez.  {Appelant,  )  M.  Birmann! 
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SCÈNE  XIX. 

i;es  peégedenS)  BIRMANN. 

BIRMANN)  avec  empressement. 

Me  voici,  Monsieur! 

YALHEN. 

Birmann! 

MOLLEB. 

Voici  l'usurier  qui,  d'après  la  promesse 
que  Frantz  lui  a  faite  eu  TOtre  nom  ,  a  prêté 
î\  Valhen  une  somme  assez  considérable.  Je 
l'ai  prévenu  qu'on  le  trompait  ;  et  c'est  â  sa 
requête  que  votre  neveu  a  été  arrêté  ce  matin. 
Je  me  suis  porté  caution  de  la  promesse  de 
Frantz;  vous  voudrez  bien,  monsieur  le 
Comte,  avoir  la  bonté  de  me  dég^agerde  ma 
parole. 

LE   COMTE,  à  Birmami. 

Combien  vous  doit-on  ? 

BIBMANN. 

Cinc^  mille  six  cents  florins  ,  intérêts  et 
frais  compris. 

LE    COMTE. 

Les  voici. 

(  Ktonjiemciil  de  1h  part  i\e  Valhen ,  d'HeurieUc  et  do  Mina,) 
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bi&mann/ 

Monsieur  le  Comte,  je  suis  très-reconnais- 
sant. J'étais,  je  tous  jure,  on  ne  peut  pas 
plus  tranquille.  (  A  Muller.  )  Il  y  a  du  plai- 
sir, iVlonsieur,  à  traiter  avec  vous. 

.(Il  son.) 

SCÈNE  XX. 

LE  COMTE,  MULLER,  VALHEN,  HEN- 
RIETTE, MINA,  FRANÏZ,  que  la  curiosité 
a  anieué  pt-f>5  de  la  porte. 

1I1JLI.B&9  qpï  Va  aperçu. 

Ah  I  ah  !  notre  estimable  yalet.  Il  se  mon- 
tre à  propos.  M.  Frantz,  approchez.  Mon- 
sieur le  Comte,  que  pensez-vous  que  votre 
neveu  doive  faire  de  ce  valet? 

LB   GOHTB. 

Le  chasser. 

M  U  L  L  E  B ,  tiraut  sa  montre. 

Il  n'est  pas  encore  sept  heures. 

(Mouvement  de  Frantz  qm  sort.) 
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SCÈNE  XXI. 

LBS  PEEGÉDBN5,  excepté  F  &  A  NT  Z. 
LE    GOMTB% 

Maintenant 9  Monsieur... 

MULIiER)  appelant. 

Holà!  quelqu'un.  {A  Péters^  qui  parait.) 
Dites  9  je  .TOUS  prie^  au  notaire  de  Monsieur 
qu'on  l'attend. 

(Péters  sort.) 

LE   COMTE. 

Que  prétendez-TOus  encore  ? 

MULLBB. 

Vous  ne  le  deyinez  point? 

LE  COMTE  f  embarrassé. 

Je  ne  yois  pas. . . 

MULLER. 

J'en  suis  fâché  pour  yous. 


{A-CTE  m,  SCÈNE  XXIL  a63 

SCÈNE    XXII. 

LES  PEÉCÉDENS,    LE   NOTAIRE. 
H  U  L  L  E  R  9    au  Notaire^ 

Ou  est  l'acte  dé  séparation  dressé  par  l'or- 
dre de  M.  le  Comte  de  Rosenthal  ? 

LE   NOTÀIEE. 

Le  voici. 

MUI.LER9  au  Comte. 

Ittonsieur  le  Comte ,  prenez  cet  acte  ;  vous 
savez  ce  que  vous  devez  en  faire  !  {Le  Comte 
le  déchire.)  (A  Henriette,)  Madame ,  je  vous 
l'avais  promis.  [Au  Comte,)  Maintenant^ 
terminons. 

£E   COMTE. 

Il  me  semble  ,  Monsieur,  que  j'ai  déjà.... 

MULLER.  ( 

Réparé  quelques  injustices  ;  mais  la  pre- 
mière 9  celle  qui  fut  la  cause  de  toutes  les 
autres,  l'avez-vous  réparée  ?  (Au  Notaire  au-- 
que  tu  faitd*  abord  un  signe^  et  qui  se  met  devant 
une  table,)  Monsieur,  prenez  acte  que'monsicur 
le  Comte  de  Rosenthal  reconnaît  devoir  à  Ma- 
dame la  Baronne  de  Valhen  ,  sa  nièce ,  la 
iomme  de  cent  mille  florins. 


\ 
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HENBI  ETTE)  étonnée. 

A  moi^  cent  mille  floins? 

YALHEN^ 

II  n'est  pas  possible. . . 

MU  LL  B  R  9  continaant. 

Payable.  {Au  Comte.)  Combien  de  tems 
désirez-vous  ? 

LE   COMTE. 

Mais 9  une  dixaine  de  jours. 

MVLLER)  au  Notaire, 

Payable  dans  dix  jours. 

(Le  r^otaire,  après  avoir  achevé  l'acte,  le   présente  au 

Comte,  qui  Icsigoe.) 

MINA^  bas  à  Henriette. 

Il  signe  sans  rien  dire.  Cent  mille  florins... 
Ah  !  ma  sœur  1 

(Le  Notaire  sort,  Muller  prend  Tacte,  et  le  donne  â  Hen- 

rielle.) 

nENRIETTE  9  qui  refuse  l'acte. 

Je  ne  sais  si  je  dois  accepter.  Non ,  non  , 
je  ne  recevrai  nen  par  force  de  l'oncle  de 
Valhcn. 

VALHBN. 

Tes  sentimcns  sont  les  miens. 

MULLER. 

Vous  le  voyez,  le  mari  n'a  pas  voulu  se 
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Teuger,  et  la  femme  refuse  votre  restitution... 
(Mouvement*^ du  Comte,)  C'est  le  mot,  mon- 
sieur le  Comte ,  c'est  le  mot.  Mes  enfans  , 
votre  oncle  ne  vous  donne  rien;  ces  cent  mille 
florins  sont  bien  à  vous  ;  n'est-ce  pas ,  mon- 
sieur le  Comte  ? 

(Il  présente  Kacte  à  Henriette  et  l'oblige  à  le  prendre.) 

LI  COMTE. 

Oui,  oui,  ils  appartiennent  à  Yalhen.... 
Monsieur,  j'ai  souscrità  tout  ce  que  vous  avez 
exigé.  Aucun  sacrifice  ne  m'a  coûté.  Je  puis 
au  moins  compter  sur  votre  silence.  Quelle 
garantie  m'en  donnerez-vous  ? 

MULLBB. 

Aucune.  Vous  ai-je  rien  promis  ? 

LE    COMTE. 

Ainsi  donc,  j'ai  été  votre  dupe  ? 

M  r L  LER  ,    nioutrant  l'acte  que  tient  Henriette. 

Reprenez  ce  papier.  (  Tirant  son  porte- 
feuille, )  Je  vais  vous  rendre  l'argent  que  vous 
avez  donné  à  Binnann.  Vous  êtes  le  maître 
d'aller  à  l'instant  faire  valoir  vos  droits  sur 
cette  maison...  Qui  peut  donc  vous  arrêter  ? 
Ah!  si  c'était  le  remords!  Malheureux  I  vous 
vous  êtes  rendu  coupable  pour  un  fds  que  le 

ciel  vous  a  enlevé  depuis  long-tems  ; sa 

mort  a  détruit  tous  vos  projets;...  vous  n'avez 
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donc  commis  qu'un  crime  inutile,  etque  votre 
cœur  désavouait. 

LE   COMTE  f   afTccté. 

Valhen  était  mon  héritier...  .Te  l'ai  élevé... 
Je  l'aimais. 

MULLER. 

Oui,  mais  dès  qu'il  a  fait  lui-même  son 
bonheur,  il  a  fallu  le  dépouiller  comme  son 
père. 

LE   COMTE,    ctontic. 

Qui  êles-vous  donc  enfin? 

MULLEB. 

Un  homme  qui  voulait  réveiller  en  vous 
tout  autre  sentiment  que  celui  de  la  crainte  , 
le  repentir.  (//  s'éloigne  de  quelques  pas  ^ 
s'arrête  en  regardant  Rosenthal.)  Voyons,  que 
va-t-il  faire?  Sera-t-ii  encore  digne  de  l'ami- 
tié que  j'avais  pour  lui? 

(Muller,  après  ces  mots,  remonte  un  peu  le  théâtre.  Bo- 
senthal  rcsié  à  la  même  place  et  enscveli  da:is  de  pio- 
fondcs  pensées,  se  jette  dans  un  fauteuil  qui  se  trouve 
près  de  lui.  Henriette,  Vaiben  et  Miua  ont  les  yeux 
tixés  sur  Rosenthal.) 

MINA  ,  montrant  le  Comte* 

Il  me  fait  pitié...  Il  est  si  malheureux! 
(  S' approchant  de  lui,  )  Monsieur  le  Comte. .. . 

LE   COMTE,    levant  les  yeux. 

Que  voulez- vous  ,  ma  chère  cnlunt? 
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MINA. 

Sa  chère  entant!...  Ce  ton  d'amitié...  £t 
je  l'ai  si  maltraité...  {Vivement)  Monsieur  le 
Comte,  j'ai  été  bien  impertinente enyers  vous. 
Pardonnez-moi...  J'ai  une  petite  lete  si  étour- 
die... {Montrant  Mulier,)  Rassurez-rous ,  il 
a  l'air  un  peu  méchant ,  mais  c'est  le  m€iN 
leur  homme  du  monde. 

YÀLHEN. 

Ah!  mon  oncle 5  si  vous  pouviez  lire  dana 
mon  ame. 

HENBIETTB9  lui  présentant  Tacte  qu'elle  tenait  tou< 

jours  à  la  main. 

Reprenez  ce  papier 9  je  vous  en  conjure.... 
En  conservant  ce  domaine  ,  c'est  tout  ce  qu'il 
nous  faut. 

VALHEN. 

Ne  refusez  pas  Henriette. 

LE    COMTE. 

Je  ne  puis  ;  non^  gardez-lc. 

(Il  regarde  MuUer.) 
MINA  9    à  part. 

Il  a  toujours  peur  de  l'Homme  gri». 

HENRIETTE)   tendrement. 

Personne  ne  saura  que  je  vous  l'ai  rendu  ! 

V  ALHEN. 

Mina  nous  promet  le  secret. 
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Par  mm.  COMBEROUSSE  et  D'AUBIGNY, 

Représentée  ,    pour    la   première   fois  ,   sur   le    Second 
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NOTE 

SUR  M.  DE  COMBEROUSSE 


Hyacintheisaag-f&ançoisdeCOMB£ROUSSE 

est  Dé  ù  Vienne  en  Dauphiné,  le  5  juillet 
1788,  d'un  père  avocat,  qui  depuis  a  été 
membre  du  conseil  des  anciens ,  et  conseiller 
à  la  cour  impériale.  Lui-môme  était  destiné 
au  barreau  ;  mais  il  y  renonça  pour  se  livrer 
aux  lettres.  Il  n'avait  encore  que  vingt-deux 
ans  ,  lorsqu'il  donna  à  l'Odéon  le  Mariage  de 
Corneille,  Il  a  faitjouer  plusieurs  autres  pièces 
dont  Tune  intitulée  les  Incorrigibles ,  et  il  en 
a  donné  A  divers  théâtres.  Une  tragédie  de  sa 
composition ,  intitulée  Judith ,  est  reçue  de- 
puis plus  de  deux  ans  au  premier  Théûtre- 
Francais. 

M.  de  Comberousse  a  composé  beaucoup 
d'autres  ouvrages  où  il  a  fait  preuve  d'imagi- 
nation, de  goût  et  d'instruction  tout-à-la-fois, 
et  qui  indiquent  toutes  les  qualités  qui  cons- 
tituent un  bon  auteur  dramatique.  Nous  ne 
serions  point  étonné  de  le  voir  arriver  à  une 
haute  destinée  dans  la  littérature. 


PERSONNAGES. 


LE  PRINCE  DE*** ,  d'abord  sous  le  nom  du 

professeur  IVleinau. 

LE  BARON  DE  STROMBERG. 

M.  DE  MOLEN  ,       >        ^ 

M.  DE  VOLBERG,  J  ***  ^^^^^^' 

LA  BARONNE  DE  STROMBERG. 

IRMA 9  jeune  orpheline,  nièce  de  Slromberg. 

EDGARD  f  capitaine  des  gardes. 

Un  page. 

Un  HUissiSB. 

M.  GRAFF,  notaire. 

Un  domestique  du  baron. 

Suite  du  prince,  )         ^  . 

^  '  >  personnages  «luets. 

Domestiques  du  baron,  )  ^  ^ 


La  scène  se  passe  aa  château  du  baron  de  Stromberg.  Le 
théâtre  représente  an  salon  riche ,  mais  dont  l'ameuble- 
ment est  UD  peu  gothique.  A  droite  de  Tacteur ,  est  une 
cheminée  sur  laquelle  esi  placée  luie  pendule  ;  â  gauche , 
une  table  couTerte  d'un  tapis  vert.  Le  salon  a  trois 
portes,  une  au  fond,  deux  latérales.  Celle  à  gauche 
mène  au  dehors;  celle  du  fond ,  au  jardin  ;  celle  h  dioite, 
à  l'appartcm  nt  d'Jrma.  Le  premier  personnage  nomme 
ticnl  la  droilc. 


LE 

PRÉSENT  DU  PRINCE, 

ou 

L'AUTRE  FILLE  D'HONNEUR, 

COMÉDIE. 


ACTE   PREMIER. 


SCÈNE  I. 

IRAIÂ,  EDGARD. 

IBM  A. 

Afi!  TOUS  voilà  «  Monsieur?...  Eh  bien!  qu'a 
dit  le  Prince  ? 

BDGABD. 

Mais  attendez  au  moius  que  je  m'informe 
de  votre  santé. 

^onirdic*  en  prose,  q,  2.4 
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IRMA. 

Je  me  porte  comme  on  doit  se  porter  le 
plus  beau  jour  de  sa  vie...  Qu'a  dit  le  Prince? 

EDGARD. 

£n  apprenant  que  j*ullais  me  marier^  il  a 
paru  surpris.  Il  m'a  tait  de  nombreuses  ques- 
tions sur  vous ,  sur  votre  famille  ;  j'ai  répon- 
du à  tout  avec  la  plus  grande  franchise  :  je  lui 
ai  fait  connaître  le  rapport  qui  existait  entre 
nous  9  votre  père  et  le  mien,  tous  les  deux 
morts  au  champ  d'honneur;  enfin,  je  ne  lui 
ai  pas  caché  qu'orpheline  et  sans  fortune, 
vous  aviez  été  élevée  chez  M.  de  Stromberg, 
le  frère  aîné  de  voire  père.  Au  nom  de  Strom- 
berg ,  le  Prince  a  souri  malicieusement.  Je 
connais,  m'a-t-il  dit,  MM.  de  Stromberg  ; 
ils  sont  trois  frères  ;  ils  vivent  ensemble  et 
aussi  unis  que  peuvent  l'être  des  parens.  Vous 
allez ,  mon  cher  capitaine  ,  a-t-il  continué  , 
entrer  dans  une  famille  de  philosophes  :  oui, 
vraiment,  chez  M.  de  Stroniherg  on  méprise 
les  grandeurs  et  les  richesses;  on  fuit  la  cour, 
et  l'on  dit  du  mal  des  gens  en  place  ;  à  la  vé- 
rité quelques  envieux  prétendent  que  le  frère 
aîné  est  philosophe  par; dépit,  le  cadet  par 
orgueil ,  et  le  dernier  par  résignation  ,  faute 
de  pouvoir^être  courtisan. 

IKMA. 

Comme  les  princes  suvenl  tout  ! 
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EDGARD. 

Il  sait  aussi  que  la  philosophie  de  votre 
tante  date  du  jour  où  madame  de  Lindàu  Vu 
emporté  sur  elle  pour  la  place  de  dame 
d'atours.  Son  Altesse  n'a  point  oublié  cette 
circonstance  ;  elle  parait  avoir  sur  votre  fa- 
mille des  renseignemens  précis.  Quant  à  mon 
aimable  Irma  ,  le  Prince  a  paru  peu  la  con- 
naître 9  aussi  n'a-t>il  cessé  de  me  questionner 
sur  elle  :  jugez  avec  quel  transport  j'ai  retracé 
vos  vertus  ,  vos  grâces,  vos  attraits.  Enfin  , 
que  vous  dirai-je  ?  emporté  par  un  mouve- 
ment de  vanité  bien  excusable ,  j'ai  montré  le 
portrait  que  j'ai  reçu  de  vous. 

I  B  M  A  5  vivement. 

Son  Altesse  m'a-t-elle  trouvée  jolie  ? 

EDG  A  AD. 

Son  Altesse  aurait  été  difïlcile.  Mais  que  j'ai 
été  puni  de  ma  vanité  I...  Le  Prince  m'a  prié 
de  lui  laisser  ce  portrait. 

I  AMA. 

Quoi  ?  vous  l'avez  donné  ? 

EDGARD. 

Il  ne  me  quittera  qu'avec  la  vie  !...  Le  plus 
respectueusement  que  j'ai  pu,  j'ai  résisté  au 
désir  du  Prince. 

lAMA. 

Et  qu'a-t-il  dit  ? 
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BDGÂBD. 

Dn  TÎf  mécontentement  s'est  peint  dans 
tous  ses  traits  ;  quelque  tems  encore  il  a  con- 
sidéré TOtre  image,  puis  il  me  Ta  rendue ,  et 
il  s'est  éloigné  brusquement. 

IRMA. 

Yoyex  un  peu  ce  caprice.  A  quoi  bon  vouloir 
garder  ce  portrait  ? 

BD6ABD. 

Savez-Yous  bien ,  ma  chère  Irma ,  que  je 
n'ai  pu  nie  défendre  d'un  peu  de  jalousie  ? 

IBMA)  riant. 

Quoi!  Edgardy  vous  jaloux  d'un  homme 
qui  ne  m'a  Tue  qu'en  peinture  ? 

BD6ÂBD. 

'    Les  princes  ont  tant  d'avantages  pour  se 
faire  aimer. 

IBMÂ. 

Bon!  n'allez- vous  pas  croire  que ,  pour 
captiver  un  cœur,  il  leur  suffît  de  rendre  une 
ordonnance  ? 


.>*. 
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SCÈNE  II. 

M.  DE  VOLBERG  ,  IRMA ,  LE  BARON  , 

ËDGARD. 

LE    Bi  BON. 

Boif  jouB  f  ma  nièce  ;  bonjour  Edgard. 

VOLBEBG. 

Eh  bien  9  petite ,  tu  craignais  tant  que  je  ne 
fusse  pas  arrivé  pour  la  signature  du  contrat  ; 
tu  vois  pourtant  qu'on  est  de  parole. 

LE    BABOlf. 

Savez-vous ,  mes  chers  enfans  ,  que  vous 
devez  de  grands  remercimens  àla  philosophie  ? 
Ce  n'est  pas  sans  de  violens  débats  que  vous 
avez  été  agréé  pour  l'époux  de  ma  nièce.... 
Votre  père,  mon  cher  Edgard ,  tout  entier  à 
la  gloire,  négligea  sa  fortune  :  frappé  à  mort 
au  champ  d'honneur,  il  vous  légua  à  la  patrie  ; 
mais  la  patrie  est  quelquefois  forcée  d'être 
économe.  Un  brevet  de  capitaine  est  toute 
votre  richesse ,  et  madame  de  Stromberg 
trouvait  que  c'était  bien  peu  pour  se  mettre 
en  ménage.  Votre  père  enleva  ses  lettres  de 
noblesse  l'épée  à  la  main  ;  certes ,  celles-là 
en  valent  bien  d'autres....  Cependant  M.  de 
Volberg  aurait  voulu  au  moins  les  trente-deux 

a4. 
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quartiers...  Écoutez  donc,  il  soutient,  les 
preuves  en  main ,  que  les  Stromberg  sont  plus 
nobles  que  le  Prince.  M.  de  Molen  disait  que 
TOUS  n'aviez  pas  assez  de  crédit ,  et  moi  ^-mon 
cher ,  que  vous  n'aviez  pas  encore  le  moindre 
petit  ruban...  Mais  votre  mérite  personnel  Va 
emporté  sur  toutes  ces  considérations,  et  c'est 
à  midi  précis  que  vous  aurez  l'honneur  d'en- 
trer dans  notre  illustre  famille. 

EDGA.RD. 

Que  de  reconnaissance  ne  vous  dois-je  pas  ! 

IRMA. 

Il  ne  nous  manque  plus  que  madame  îa 
Baronne  et  mon  oncle  de  Molen. 

YOLBBRG. 

.Ce  pauvre  de  Molen ,  je  ne  le  conçois  pas; 
depuis  dix  ans ,  qu'il  pleuve  ou  qu'il  vente  , 
qu'il  neige  ou  qu'il  grêle  ,  et  que  le  thermo* 
mètre  marque  vingt-huit  degrés  de  chaleur 
ou  qm'nze  au-dessous  de  zéro,  il  n'a  jamais 
manqué  de  se  trouver  sur  le  passage  du  Prince 
lorsqu'il  se  rend  à  la  chapelle^  et  je  vous  de- 
mande ce  qu'il  a  gagné  à  toutes  ces  factions. 
Loin  d'obtenir  quelque  grâce ,  il  n'a  jamais 
été  remarqué  de  son  Altesse  ,  et  je  gagerais 
qu'avec  sa  vue  basse  ,  il  ne  serait  pas  même 
capable  de  la  reconnaître  si  elle  se  présentait, 
devant  luî^ 
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■ 

IRMÀ. 

Mon  oncle  de  Molen  m'a  promis  ce  matin 
qu'il  n'assisterait  point  aujourd'hui  à  la  pa~ 
rade. 

LE    BABON. 

C'est  impossible ,  il  ferait  une  maladie. 

YOLBIRG)  joyeusement. 

t 

Mes  enfans,  je  tous  le  dis  avec  le  plus  grand 
plaisir ,  Totre  union  sera  heureuse  5  j'en  ai  la 
certitude.  { 

IBMÀ9  vivement. 

Vous  avez  fait  une  bonne  chasse  ? 

VOLBEBG. 

J'ai  joué  d'un  bonheur  insolent;  en  moins 
de  deux  heures ,  vingt-sept  pièces  abattues  , 
dont  dix-neuf  sur  les  donaaines  de  la  couronne, 
et  cela  sans  permission,  sous  le  fusil  des  gar- 
des-chasses; enfin,  en  intrépide  braconnier. 

LE  BABON. 

Mon  cher  frère,  vous  vous  attirerez  un  beau 
jour  quelque  méchante  affaire. 

ED6ABD. 

Que  ne  demandez -vous  une  permission  ^ 
le  Prince  chasse  peu,  et  je  suis  persuadé  qu'il 
TOUS  l'accordera  sur-le-champ. 
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▼  OLBEBG. 

Je  n'en  doute  pas  ;  mais  diable  !  cela  ne 

ferait  pas  mon  compte.  Tuer  un  lièvre  avec 

^  autorisation  en  poche,  ii  donc  !  Paurres  gens  , 

TOUS  ne  connaisses  pas  les  Tèritables  jouis- 
sances du  chasseur.  Quel  plaisir ,  lorsqu'en 
cachette,  tremblant  de  crainte  et  d'espérance, 
il  ajuste  une  pièce  de  gibier  qui  lui  fait  courir 
mille  dangers  ! 

SCÈNE  III. 

y  LBS  ptécéDBiiS,  UN  DOMESTIQUE. 

LE    DOMESTIQUE. 

UiiB  lettre  pour  M.  Edgard. 

EDGAED. 

Une  lettre  pour  moi  !  qui  peut  donc  m*a- 
dresser  ici  ?•.. 

LE    DOMESTIQUE. 

Madame  la  Baronne  attend  Mademoiselle 
dans  son  appartement. 

IBM  A. 

Je  cours  trouver  ma  tante,  mon  cher  Ed- 
gard ,  je  reviens  à  Tinstant. 

(Rlle  sort.) 
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SCÈNE  JV. 


LE  BARON3  YOLBERG,  EDGARD. 

LB   BABON. 

Mon  frère ,  avez-rous  lu  la  gazette  ? 

YOLBEBG. 

Oui;  pourquoi? 

X.E  BABONy  à  Edgard,  qui  tient  k  la  main  la  lettre  qu'il 

vient  de  recevoir. 

Eh  bien  !  que  faites-yous  donc  ?  Parbleu  ! 
entre  nous  point  de  cérémonie  :  n*êtes-vous 
pas  déjà  comme  de  la  famille  P  Mon  ami, 
contentez  votre  curiosité  ;  ouvrez  cette  lettre. 

V 

BDGABD. 

Vous  voulez  donc  bien  permettre... 

LE   BABON. 

Puisque  vous  avez  lu  la  gazette,  mon  frère, 
VOUS  aurez  vu  qu*il  est  grandement  question 
d'une  nombreuse  promotion  dans  les  différens 
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ordres  de  l'état  (*).  Eh  bien!  voulez -vous  le 
gager?  nous  ne  serons  pour  rien  dans  cette 
promotion  ;  et  cependant  quand  on  a  comme 
moi  rendu  des  services  à  son  pays....  Enfin  ^ 
sous  le  feu  Prince,  j'ai  été  aide  des  cérémo- 
nies. 

EDGA&D,  qui  a  montré  beaucoup  d'agitation  pendant 
la  lecture  de  la  lettre. 

Grand  Dieu  !  ai-je  bien  lu  ? 

LBBA&OH. 

Qu'avez-vous  donc  5  mon  cher  Edgard? 


(*)  VARIANTE. 

LE    BABOV. 

Puisque  vous  avez  lu  la  gazette  ,  mon  frère  ,  vous  aurez  vu 
qu'il  est  grandement  question  ^  pour  P anniversaire  de  la  nais" 
aance  du  Prince ,  d'une  nombreuse  promotion  dans  les  difTc- 
rens  ordres  de  TÉtat. 

VOLBEBG. 
Excellente  nouvelle  pow  le»Jabriqut«  de  rubans. 

(  Tout  cfl  qui  est  en  italique  a  été  supprimé  pab  onoRE 
après  la  première  repré^ntation.) 
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YOLBfeRG. 

Cette  lettre  vous  annoncerait- elle  quelque 
fâcheuse  nouvelle  ? 

E  DGAAD  9  cbercbant  à  dégaiser  son  émotion. 

Non,  Messieurs...  Ce  billet m'apprendTar- 
rivée  d'une  personne  que  j'étais  si  loin  d'at- 
tendre, que  je  n'ai  pas  été  naaître  de  ma  sur- 
prise. Je  vous  l'ai  déjà  dit,  Messieurs,  j'avais 
dix  ans ,  lorsque  mon  père  mourut  aux  champs 
de  Moravie,  en  sauvant  la  vie  à  son  prince  : 
ma  mère  suivit  bientôt  son  époux  au  tom- 
beau. Resté  seul,  sans  fortune ,  et  n'ayant  que 
des  parens  éloignés,  je  fus  admis  k  l'école 
militaire  ;  élevé  par  les  bîenfcûts  de  son  Al- 
tesse, placé  ensuite  parmi  ses  pages,  j'en  sor- 
tis avec  une  lieutenance  dans  les  gardes;  j'é- 
tais pauvre ,  mes  parens  s'occupèrent  fort  peu 
de  moi,  et  je  n'entretins  même  de  corres- 
pondance qu'avec  un  cousin  de  ma  mère, 
professeur  de  philosophie  à  l'université  de 
Gœttingue. 

LE   BABOV. 

..  M.    Meinau  !    n'est-ce  pas    ainsi  qu'il  se 
nomme  ? 


EDGARD. 


Justement.    M.   Meinau ,   que  j'avais  ins- 
truit de  mon   mariage   avec   votre  adorable 
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nièce ,  en  m'adressaot ,  il  j  a  huit  jours  ses 
félicitations ,  m'aToit  marqaé  qu'il  regrettait 
que  sa  plac«  ne  lui  pennit  pas  de  Tenir  me 
tenir  lieu  de  père. 

TOLIBIG. 

Oui  9  parbleu  ,  tous  nous  en  siTex  parlé. 

IDGAID." 

J'étais  fondé  à  croire  M.  Meioau  tou- 
jours à  GoBttingue  ;  mais  il  m'apprend  qu'il 
est  ici  9  et  que  sa  lettre  ne  le  précédera  que 
de  peu  d'instans.  Son  arrirée  m'étonne  ; 
je  croyais  qu'un  motif  plus  puissant  que  les 
fonctions  de  sa  place  l'empêcherait  de  paraître 
à  la  résidence.  M.  Meinau  ,  sujet  fidèle  , 
mais  ami  sincère  du  prince ,  a  censuré  plus 
d'une  fois  les  opérations  du  ministère  :  il  n'est 
bruit  que  d'une  nouTelle  brochure  intitulée 
Remontrances  au  Prince  ^  et  l'opinion  publique 
l'attribue  à  M.  Meinau. 

I.B   BABOK. 

Ah  !  qu'il  soit  cent  fois  le  bienyenu  :  n'est- 
il  pas  d'ailleurs  votre  plus  proche  parent  ?  en^ 
sa  qualité  de  professeur  de  philosophie  lui 
assure  des  droits  à  notre  amitié. 

VOLBEBG. 

Le  cher  professeur  ne  s'attend  pas  à  trou- 
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ver  ici  des  hommes  qui  pratiquent  aussi  bien 
les  dogmes  qu'il  enseigne. 

EDGABD. 

Je  vous  prie ,  Messieurs ,  de  recevoir  mes 
remercîmens  pour  le  bon  accueil  que  vous 
préparez  à  mon  cousin. 

VOLBEac^  tirant  sa  montre. 

Ah  !  ça,  il  est  encore  loin  de  midi  ;  l'exercice 
du  matin  m'a  donné  un  appétit  du  diable.  En 
vérité  9  mon  cher  Edgard ,  si  je  n'y  mettais 
ordre,  je  n'aurais  pas  la  force  de  signer  votre 
contrat. 

LE   BABON. 

Mon  frère,  je  vous  accompagne;  j'ai  à  cau- 
ser avec  vous  sur  la  rédaction  de  quelques 
articles;  et  Monsieur  G raff,  le  plus  ponctuel 
des  notaires ,  m'attend  peut-être  déjà  dans 
mon  cabinet.  Monsieur  Edgard,  aussitôt  que 
votre  cousin  se  présentera,  veuillez  bien  nous 
faire  avertir. 


Comédies  en  prose,  g. 
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SC£>'E  V. 

EDGARD. 

E>Fi!i  les  Toilà  partis  !  qu'il  me  tardait 
tVclrc  seul  pour  relire  ce  billet  ,  qui  n'est 
point  du  professeur  de  Gœttîngue...  mais  du 
Wiuce  lui-même. 

(Il  lit.) 

«  Capitaine  ,  TOtrc  père  mourant  me  con- 
»  fia  votre  sort  :  pour  réparer  envers  yons  les 
»  torts  de  la  fortune,  je  vous  destinais  un  riche 
»  parti  ;  mais  votre  cœur  n'a  point  attendu 
9  mes  ordres,  et  vous  aimez  la  nièce  de  Mes- 
0  sieurs  de  Stromberg.  J'ai  reçu  quelques 
n  rapports  peu  avantageux  sur  cette  famille  ; 
»  je  serais  bien  aise  de  m'assurer  s'ils  sont 
»  exacts,  et  surtout  de  juger  par  moi-même 
»  du  caractère  de  la  jeune  personne.  Vous 
»  avez  un  cousin  nommé  Meinau,  professeur 
»  de  philosophie  à  l'université  de  Gœtlingue, 
n  absolument  inconnu  de  Messieurs  de  Strom- 
»  berg;  c'est  sous  le  nom  de  ce  cousin  que  je 
n  vais  me  présenter  dans  cette  maison  :  ma 
»  lettre  ne  me  précédera  que  de  quelques 
»  instans  ;  annoncez  mon  arrivée  ;  la  signa- 
»  turc  de  votre  contrat  est  fixée  à  midi  ;  j'y 
»  serai.  Le  plus  grand  secret  surtout;  Tanii 
»  de   yptre  père,  le  dépositaire  de  son  au- 
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»  torité  sur  vous ,    votre  prince  vous  Tor- 
>i  donne.  » 

Votre  prince  vous  l'ordonne!...  Quel  inté-- 
rêt  prend-il  donc  au  sort  d'un  simple  officier 
de  sa  gardé?  Ser.iît-ce  en  effet  la  promesse 
qu'il  a  faite  à  mon  père?...  Mais  pourquoi 
veut-il  voir  Irma  ?  Ah  !  pourquoi  lui  ai-je 
montré  son  portrait? 

SCÈNE  VI. 


LE  PRINCE,  EDGARD,  un  domestique. 

LE  DOMESTIQUE,    annonçant. 

MoKSiETiB  le  professeur  Meinau. 

(Le  domestique  sort.) 
EDGARD. 

Quoi  !  mon  Prince ,  c'est  vous  ? 

LE    PAINCE. 

Edgard,  je  ne  suis  ici  qu'un  simple  profes^ 
scur  de  philosophie,  ne  l'oubliez  pas...  Mon 
arrivée  est-elle  connue? 

•    EDGARD. 

Je  me  suis  entièrement  conformé  aux  ordres 
de  votre  Altesse;  mais  me  pennetlra-t-eile  de 
lui  témoigner  ma  reconnaissance  pour  le  vif 
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intérêt  qu'elle  daigne  prendre  à  mon  bon- 
heur? 

LE    PBINCE. 

Point  de  remercîinens  ;  votre  père  perdit  la 
vie  en  sauvant  la  mienne.  C'est  une  dette  que 
j'acquitte  ;  et  celles  que  les  princes  contrac- 
tent sur-le-champ  de  bataille  sont  les  plus 
sacrées. 

EDG  iiBD. 

La  faveur  dont  votre  Altesse  daigne  m'ho- 
norer  est  si  grande,  que  je  n'ose  y  croire. 

LE   PBINCE. 

La  démarche  que  je  fais  aujourd'hui  doit 
peu  vous  surprendre.  Déjà  nombre  de  fois 
j'ai  parcouru  la  ville  sous  des  noiàs  supposés , 
et  à  l'aide  de  plusieurs  déguisemens  ;  je  me 
suis  toujours  bien  trouvé  de  mes  promenades 
secrètes  ,  et  mon  incognito  m'a  fait  réparer 
une  foule  d'abus  et  d'injustices,  dans  lesquels 
trop  souvent  se  complaisent  des  agetis  subal- 
ternes... Dites-moi  :  un  des  messieurs  Slrom- 
berg,  m'a-t-on  assuré,  va  souvent  à  la  cour: 
n'ai-je  pas  à  craindre  qu'il  me  reconnaisse  et 
qu'il  vienne  déranger  nos  projets  ? 

BD6  ARD. 

Votre  Altesse  peut  être  parfaitement  tran- 
quille :  monsieur  de  Molen,  il  est  vrai ,  ne 
manque  jamais  de  se  rendre  chaque  mutin  au 
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château;  mais  son  crédit  ne  va  pas  jusqu'à 
pénétrer  au  delà  de  la  salle  des  giirdes  ;  d*ail- 
leurs  il  a  la  Tue  basse  9  se  pique  de  reconnaî- 
rre  tout  le  monde ,  et  ne  reconnaît  personne. 

LE    PBIVCE. 

A  merTcille  !  J'ai  donc  la  certitude  d'être 
ici  absolument  inconnu  ? 

E  D  G  À  B  D. 

Je  do's  encore  préyenir  TOtre  Altesse  que 
messieurs  de  Stromberg ,  aigris  par  ce  qu'ils 
appellent  des  passe-droits,  se  permettent 
sur  la  cour  quelques  légers  sarcasmes,  et  que 
le  Prince  même  n'est  pas  toujours  à  Tabri... 

LE   PRIICCE,    riant. 

D'une  maligne  épigramme  ou  d'une  bonne 
vérité?...  Mon  ami,  rassurez-vous,  je  tâcherai 
de  soutenir  mon  rôle...  J'ai  pris  quelques  le- 
çons; mes  comédiens  ordinaires  m'ont  lait 
voir  l'autre  jour  un  roi  à  table  chez  des 
paysans.  ..  On  vient.... 

edgâbd. 

C'est  monsieur  de  Moleu ,  le  philosophe 
courtisan  ù  la  vue  basse. 


a5. 
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SCÈNE  VII. 

LE  PRINCE,  MOLEN,  EDGARD. 

EDGABD. 

MoHSiEtB  de  Molen ,  j'ai  l'honneur  de  vous 
piéseuter mon  parent,  M.  Meinau. 

MOLEK. 

,  -  Professeur  à  TunÎTersilé  de  Gœttingue  ? 

LE   PBIlfCE. 

Précisément. 

H0LE9. 

Eh  !  parbleu,  je  le  reconnais...  Enchanté  , 
Monsieur,  que  vous  yous  soyez  déterminé  à 
venir  voir  le  cher  Edgard;  car,  si  je  m'en 
souviens,  vous  aviez  d*abord  écrit  qu'il  vous 
était  impossible  de  vous  absenter. 

LE   PBrVCE. 

Je  voulais  avoir  le  plaisir  de  surprendre  moa 
jeune  ami. 

MOLElf. 

C'est  à  merveille.  Ah  !  ça  ,  mon  cher  Ed- 
gard ,  j'arrive  du  château  où  j'ai  appris  des 
choses  de  la  dernière  importance.  {Bas,  )  On 
peut  parler  devant  le  professeur  ? 
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EDG  ARD. 

Certaincmrnt. 

RIOLEN. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vou^  recommander  ?e 
secret  ;  c'est  que  je  ne  voiid  ais  pas  que  cela 
parvînt  aux  oreilles  du  Prince. 

EDG  ABD. 

Comment!  du  Prince? 

MOLEN. 

C'est  de  son  Altesse  qu'il  est  question.  Oh! 
l'affaire  est  fort  grave  ;  je  vous  garantis  Tau- 
thenlicité  des  faits  :  hier  ,  pendant  toute  la 
soirée  ,  le  Prince  a  été  fort  maussade  et  très- 
bourru;  quelque  chose  semblait  absorber  toute^r 
ses  idées  ;  ce  matin  il  devait  y  avoir  grand  lever 
et  parade. ...  Il  n'y  a  eu  ni  lever ,  ni  parade. 

LE    PRINCE. 

Ni  lever,  ni  parade!  Monsieur  de  Molen, 
vous  avez  raison  ;  voilà  des  choses  tout-à- 
fait  alarmantes. 

Ce  n'est  pas  tout  :  entre  neuf  et  dix  heu- 
res 5  le  Prince,  en  simple  frac  et  accompagné 
d'un  seul  domestique  ,  es^t  sorti  p^nr  la  petite 
porte  de  la  terrasse  et  s'est  dirigé  vers  la  pro- 
menade publique. 

EDGARD. 

£h  bien  !  que  coBclure  de  tout  ccei  ? 
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I10LE5. 

Qu'il  y  a  sous  jeu  de  l'amour.. .  ou  une 
déclaratioQ  de  guerre. 

LE   PB  m  CE. 

Une  déclaration  de  guerre ,  monsieur  de 
Moien  !  Pour  mon  compte,  j'aimerais  autant 
que  le  Prince  lût  amoureux. 

E  D  G  A  R  D  9    vivement. 

Le  Prince  amoureux  ! 

AIO  L  E  n. 

A  VOUS  parler  franchement ,  c'est  la  version 
la  plus  accréditée. . .  Au  fait^  le  Prince  est  encore 
jeune  y  libre ^  et  je  ne  vois  pas...  En  tout  cas 
il  faut  que  cela  soit  une  passion  subite...  Hier 
matin  il  n'était  nullement  question... 

EDGAft  D. 

Mais  qui  peut  donc  avoir  fait  naître  de  pa- 
reilles conjectures  ? 

LE    PRINCE. 

Et  quoi!  mon  cher  Ëdgard,  voudriez-vous 
rechercher  la  cause  de  bruits  aussi  ridicules  ? 

E  D  G  À  R  D  ,    embarrassé . 

Certainement,  Monsieur,  comme  vous  jq 
suis  loin  de  croire...  Cependant  je  ne  serais  pas^ 
fùché... Voyou»,  parlez  ,  monsieur  de  IVloleii  ? 
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MOLEN. 

On  prétend  que  son  Allesse  depuis  hier 
s'est  beaucoup  occupée  d*uue  jeune  personne, 
qu'elle  a  prononcé  plusieurs  Ibis  son  nom,  et 
avec  un  accent  passionné.  Un  homme  qui  m'a 
toujours  donné  des  renseignemens  positifs, 
m'a  assuré  qu'hier,  au  cercle,  le  Prince  n'avait 
pas  daigné  parler  une  seule  fois  à  la  comtesse  ' 
Amélie. 

,LE   PAINCE^  un  peu  surpris. 

La  comtesse  Amélie  l 

MOLEN. 

Aussi  la  pauvre  Comtesse  n*en  a  pas  fermé 
l'œil  de  toute  la  nuit. 

EDGA&D. 

Ne  dit-on  plus  rien,  M.  de  Molen  ? 

MOLEN. 

« 

On  ajoute  que  son  Altesse  s'est  fait  apporter 
une  magnifique  corbeille  de  fleurs  ;  on  ne 
sait  pas  a  qui  elle  est  destinée.  La  comtesse 
Amélie  se  flatte  encore  que  c'est  pour  elle. 
Si  son  espoir  est  trompé  ,  elle  est  capable  de 
mourir  de  chagrin. 

LE   PRINCE,    vivement. 

Et  OÙ  avez-vpus  donc  appris  tout  cela  ? 

ED6  ARD  ,    avec  inteution. 

Sous  le  vestibule  du  chAteau. 
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LE  PBINCE9   avec  humeur. 

Ces  pauvres  princes  ,  comme  on  s'occupe 
d*cux  !  comme  on  épie  leurs  actions  !  avec 
qucllç  malignité  on  interprète  une  parole  ^ 
un  geste  ,  la  moindre  démarcbe  ! 

EDGA&D. 

Monsieur  de  Molen,  pourrez-vous  me  dire 
si  le  Prince... 

LE   PRINGE9    piqué. 

Allons,  encore  le  Prince,  et  toujours  le 
Prince.  Monsieur  Ëdgard  ,  croyez-moi,  lais- 
sohs-là  son  Altesse ,  sa  passion  subite  et  la 
comtesse  Amélie  ;  nous  nous  sommes  déjà 
trop  occupés  de  ces  misères-là. 

EDGàED  ,  âpart. 

Quelle  humeur!... -aurait-on  par  hasard?.. 
Ces  bruits  d*amour...  cette  jeune  personne 
dont  il  a  prononcé  le  nom...  cet  incognito... 
Ah  1  je  tremble. 

SCÈNE  VIII. 

MOLEN,    VOLBERG,    LE    BARON,  LA 
BARONNE,  LE  PRINCE,  EDGARD. 

MOLEN. 

Voua  madame  la  Baronne  et  messieurs  de 
Stromberg. 
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LE   PRINCE. 

Madame  la  Baronne  Toiidra-t-elle  bien 
agréer  mes  hommages  et  ces  Messieurs  ma 
reconnaissance ,  pour  l'honneur  qu'ils  l'ont  à 
ruon  neveu  de  l'admettre  dans  une  famille 
aussi  recommandable  ? 

LA   BIRONNE. 

Soyez  le  bien  Tenu  ,  monsieur  Mcinau  : 
Tamitié  que  nous  portons  tous  à  Edgard  nous 
fesaii  vivement  désirer  de  vous  voir. 

VOLBERG. 

Monsieur  Meinau  ,  nous  ferons  ,  j'espèrey 
plus  ample  connaissance  :  c'est  que  ,  voyez- 
vous  9  entre  un  professeur  de  philosophie  et 
toute  la  famille  Stromberg  9  il  y  a  une  véri« 
table  sympathie. 

LE   PRINCE. 

Combien  je  suis  sensible  à  ce  témoignage 
d'estime  ! 

Ll   BARONNE. 

Eh  bien  !  monsieur  le  professeur,  que  fait* 
on ,  que  dit-on  à  Gœttingue  ? 

LE    PRINCE. 

On  lit  les  journaux  ,  on  dévore  les  pam- 
phlets 9  on  parle  politique  dans  les  salons  , 
-aux  cafés,  aux  promenades,  dans  les  théâtres; 
on  chérit  les  lois;  le  bruit  du  jour  fait  oublier 
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celai  de  la  veille  ,   une   épigramme  console 
d'un  impôt:  c'est  à  peu  près  comme  ici. 

LA   BARONNE^    k  ses  frères. 

Il  ne  s'exprime  pas  trop  mal  pour  un  pro- 
vinciul. 

LE    PBIMCB. 

Mais  9  pardonnez  à  mon  impatience ,  je  ne 
▼ois  pas  votre  charmante  nièce. 

LA.   BABONNE. 

En  effet ,  elle  devrait  déjà  être  ici...  Ah  ! 
je  Tentends  ,  je  crois. 

SCÈNE  IX. 

MOLEN,  VOLBERG,  LE  BARON,  LA  BA- 
RONNE, IRMA,  LE  PRINCE,  EDGARD. 

I B  Al  A  ,   entrant  étourdinicnt- 

Ma  tante ^  matante ,  midi  va  sonner. 

^     lA   BABONNB. 

Etourdie ,  saluez  M.  Meinau. 

.    IBMA. 

Monsieur  est  le  parent  d'Edgard  ?  Je  l'aime 
déjà...  et  je  le  respecte. 
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LE   PBINCE. 

On  n'est  ni  plus  «nim^ble,  ni  plus  jolie; 
ma  chère  Irma  ,  je  veux  être  pour  vous  plus 
qu'un  parent. 

EDGAHD9    à  part. 

Plus  qu'un  parent  ! 

LE    PBINCE. 

£dgard ,  j'envie  votre  bonheur  ,  on  ne 
pouvait  mieux  choisir;  que  de  grâces!  que  de 
charmes  \.,,  {  A  l'oreille  iCEdgard.  )  Elle  est 
encore  mieux  que  son  portrait. 

EDGARD^â  part. 

Que  je  sou  fifre  !  et  il  faut  se  taire  I 

IRMA. 

Ma  tante  9  le  notaire  est  là,  et  demande 
s'il  peut  entrer. 

LE   BARON. 

Certainement;  qu*il  entre.  [M,  Gra/f  entre 
suivi  de  plusieurs  domestiques  qui  donnent  des 
sièges  à  tout  le  monde  ^  et  placent  la  table  au 
milieu  du  salon,  )  M.  Meînau,  ce  jour  était 
fixé  pour  la  signature  du  contrat;  et,  comme 
vous  voyez  ,  vous  êtes  arrivé  à  tems. 

LE    PRINCE. 

Je  m'en  félicite  bien  sincèrement;  nous 
allons  donc  signer  ce  contrat. 

Ccincdies  en  prose.  o<  26 
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EDGARD  9   à  part. 

Je  respire. 

SCÈNE  X. 

LES    PRÉCÉDENS^    LE   NOTAIRE. 
LE  BA.RON9   montrant  la  table  au  notaire. 

Placez-vous  là,  M.  Graff,  et  lisez-nous 
les  articles.  {  Ju  Prince,  )  J'espère  qu'Ib  au- 
ront votre  assentiment. 

(  On  s'assied  autour  de  la  table.  A  droite,  Molen,  Volberg, 
Irma ,  la  Baronne ,  le  Baron ,  le  notaire.  A  gauciie,  Je 
Prince ,  Edgard.  ) 

LE   PRINCE. 

Je   connais  votre    tendresse  pour   votre 
nièce. 

LE   BARON. 

Vous  voyez,  c'est  tout  wSÎmplemcnt  entre 
nous;  nous  aurions  pu  convoquer  toute  la 
famille,  quelques  grands  seigneurs,  mais 
noua  haïssons  tellement  le  faste  et  la  céré^ 
monie 

LE   PRINCE. 

£t  vous  faites  très-bien. 

j[Tont  le  monde  prend  place  et  s'assied.) 
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YOLBEHG. 

Vous  pouvez  commencer,  monsieur  Graff. 

IB   NOTAIRE. 

»  Par-devant  nous,  etc..  turent    présens 
»  etc.  Article  premier...  Les  futurs  époux.  .» 

LE  PRINCE,   se  levant. 

Permettez Avant  de  poursuivre  la  lec- 
ture ^   j'aurais    à   demander Mon  cher 

Edgard,  avez-vous  fait,  près  de  vos  supé- 
rieurs, toutes  les  démarches  exigées? 

EDGARB. 

J'ai  l'autorisation   d\\  ministre. 

LE   PRINCE. 

Fort  bien;  mais  avez-vous  l'agrément  da 
Prince? 

EDGA.RD5  sqrpris. 

L'agrément  du  Prince!.... 

LE   BARON. 

C'est  inutile. 

LA  BARONNE. 

Parfaitement  inutile. 

VO  LBER  G. 

Nous  nous    en  passerons  fort  bien. 

LE   PRINCE. 

Un  moment^   Messieurs;  Edgard  est  dans 
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ses  gardes ,  son  Altesse  lui  a  toujours  t('î- 
nioigné  de  la  bienveillance,  et  il  me  sem- 
ble que  ne  point  faire  cette  démarche,  ce 
serait  à  la  fois  manquer  à  la  reconnaissance 
et  compromettre  ses  intérêts. 

EDGARD. 

Je  suis  étonné  de  vous  entendre  tenir 
ce  langage;  je  croyais  déjà  vous  avoir  dit 
qu'hier  au  soir,  j'avais  eu  l'honneur  de 
prévenir  son  Altesse  de  mDn  mariage. 

LE   FBf  NCB. 

£h  bien!  que  vous  a  dit  son  Altesse  ? 

EDGAR  D. 

Elle  a  reçu  ma  confidence    avec   bonté. 

XB   PRIN  CE. 

Mon  cher  Edgard,  vous  connaissez,  peu 
la  marche  qui  doit  être  suivie  dans  ces 
sortes  d'aflfaires.  Demandez  à  M.  le  notaire  , 
il  vous  dira  que  l'agrément  du  Prince , 
par  écrit,  vous  est  absolument  nécessaire. 
Qu'en  pensez-vous,  M.  le  notaire? 

LE   NOTAIRE. 

Je  crois  que,  sans  les  plus  grands  încon- 
véniens  pour  sa  fortune  à  venir,  M.  Edgard 
ne  peut 
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E  DG  A  RD9  au    pri  ice. 

Eh  quoi!  c'est  vous  qui  élevez  cette 
difliciilté  ? 

L  E   PRIN  CE. 

C'est  une  simple  formalité  qu'il  vous  sera 
facile  de  remplir. 

E  D  G  A  R  D  9    avec    inlcntion. 

Mais,  si  le  Prince  avait    un  but   secret. 

IRMA. 

Grand  Dieu  !  cher  £dg:ird,  quel  malheur 
me  faites-vous  entrevoir  i* 

LB   PRINCE. 

Jeune  homme ,  vous  traitez  fort  mal  votre 
souverain  :  mais  9  je  vous  le  déclare  9  je  ne 
signerai  pas  ce  contrat,  que  vous  n'ayez  rap- 
porté son  consentement.  ^ 

VOLBER69    se  leraiit. 

Ah  !  ça  ,  Messieurs,  nous  vous  avons  laissé 
parler  tant  que  vous  avez  voulu  ;  à  présent 
moi], 'je  vous  signifie  que  nous  n'avony  que 
faire  ici  dn  Prince  ,  ni  de  son  agrément  ;  que 
les  Stromberg*  pour  marier  leur  nièce ,  n'ont 
besoin  du  conssnlemcnl  de  personne,  et  la 
preuve  de  ce  que  j'avance,  c'est  que  nou» 
allons  signer  de  suite. 

LA   BARONNE. 

Je  vous  approuve ,  mon  frère  ;  si  son  AI- 

26. 
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tesse  trouve  mauvais  qu'on  ne  Tait  pas  con- 
sultée 9  tant  pis  pour  son  Altesse. 

LE   BARON. 

Des  hommes  comme  nous  ne  s'embarras- 
sent point  de  la  signature  d'un  prince. 

MOLEN. 

L'n  paraphe  de  plus  ou  de  moins ,  qu'est- 
ce  que  cela  pour  un  philosophe  ? 

LE   PEINCE. 

Maïs ,  Messieurs ,  réfléchissez ,  je  vous  prie , 
aux  suites  que  peut  avoir  cette  démarche  fn- 
considérée  ;  elle  peut  influer  d'une  manière 
terrible  sur  le  sort  d'Ëdgard  ;  le  Prince  lui 
a  promis  un  avancement  rapide. 

ÈDGABD. 

Ehî  que  m'importent  les  grades  et  les  hou- 
Deurs,  si  le  perds  Irma  ? 

LE   PRINCE;  à  part. 

Oo  ne  peut  tarder  d'arriver.  (Haut.)  Edgard, 
je  n'insiste  plus  ,  vous  le  voulez  absolument  ; 
plaise  au  ciel  que  vous  n'ayez  pas  à  vous  en 
repentir  l  Voyons  ^  monsieur  le  notaire.  (  Il 
Rassied,  ) 

(On  s'assied.) 
ED  G  1 RD  9  vivement. 

Monsieur  le  notaire  ,'  au  nom  |du  ciel ,  la 
plus  grande  diligence! 
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LE   NOTAIBE. 

«  Par-devant  nous,  etc....  furent  présens  ^ 
»  etc....  etc..  0 

SCÈNE  XI. 

LES    PRÉcÉDENS,    UN   DOMESTIQUE^ 

UN  PAGE. 

LE   DOMESTIQUE. 

Un  page  de  son  Altesse. 

TOtJ  s  ^  se  levant ,  excepté  le  Priuce. 
Un  page  ! 

LE   PIGE. 

Mademoiselle  Irma  de  Lowenthal  ? 

1 R  M  A  9  s'aaprochaDt  timidenient. 

C'est  moi  y  Monsieur. 

LE  P  A  G E  9  lui  préseiitaDt  nne  coibelllc  de floiffs.; 

^    Voilà  ce  que  son  Altesse  m'a  chargé  de  vous- 
remettre  de  sa  pari. 

IRMi  9  surprise^ 

A  moi ,  Monsieur  ? 

LE  PAGE. 

A  vous-même.  Lisez. 
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IRMA  9  lisant  l'inscriplion  placée  au  bas  de  la  corbeille. 

Pour  Irraa  de  Lôwenthal. 

TOrS   LES  PARENS  5  avec  la  plus  grande  âurprlsc. 

Pour  Irma  de  Lôwenthal. 

(Moment  de  silence.) 
LE    PRINCE. 

Ehbienl  Messieurs  ,  signez  donc,  le  notaire 
attend. 

LE   BARON,    embarrassé. 

Eh!  mais,  vous  êtes  bien  pressant. 

LE   PRINCE,    insistant. 

Voilà  la  plume. 

LE  BARON. 

Un  moment  donc...  Est-ce  que  vous  voulez 
signer,  Volberg? 

V0LBER6,    embarrasse. 

Moi Je  veux  hniter  en  tout  la  Baronne, 

LA   BARONNE. 

S'il  faut  Tavouer,  la  situation  n'est  peut- 
être  plus  tout-à-fait  la  même. 

MOLEN. 

Si  j'ose  le  dire,  elle  pourrait  bien  être   un 
peu  changée» 
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YOLBERG. 

Mais  regardez  donc,  Baronne ,  comme  cette 
corbeille  est  jolie! 

LA   BARONNE. 

Les  fleurs  qu'elle  contient  exhalent  un 
parfum  qui  m'enivre. 

LE    BARON. 

Vous  disiez  donc,  M.  Graff,  qu'on  ne  peut 
se  passer  de  l'agrément  du  Prince  ? 

MOLEN,  frappant  sur  Icpaule  ce  M.  Graff, 

Cet  honnête  M.  Graff,  je  l'ai  toujours  re- 
connu pour  un  homme  de  bon  conseil. 

LB   BARON. 

Vous  repasserez,  M.  Graff;  on  doit  quelques 
égards  aux  princes  qui  nous  t'ont  des  présens. 

LE   PRINCE,   toujours  assis. 

Eh  !  Messieurs .  qu'est-ce  que  c'est  qu'un 
paraphe  de  plus  ou  de  moins  pour  des  philo- 
sophes ? 

TOLBERG. 

Philosophes,  oui,  certes,  nous  le  sommes; . . . 
mais  notre  philosophie  n'est  point  sauvage,  et 
pour  briller  elle  n'emprunte  pas  la  ressource 
commune  de  braver  toutes  les  convenances... 
Philosophe!  ce  nom  bien  cher Nous  signe- 
rons sans  doute...  Mais  il  nous  faut  le  tems 
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de  conférer  ensemble  sar  un  événement  aussi 
imporUnt. 

LA   Bi.fiONN'f. 

Précieuse  corbeille  ! 

IBMA. 

Funeste  présent  ! 

EDGAED. 

Je  suis  perdu  t 

(  Il  sort  avec  Irma  et  la  Baronne.  ) 

SCÈNE  XII. 

LE  PRINCE,  se  levant. 

Pauvres  gens!  quelques  fleurs  ont  paru^... 
et  leur  philosophie  s'est  évanouie...  L'impul- 
sion est  donnée....  Toute  une  famille  qui  perd 
la  tête,  et  qui  rêve  déjà  sa  future  grandeur... 
une  jeune  fille  au  désespoir....  un  amant  in- 
quiet et  jaloux  ...  (  Après  une  pause.  )  Allons 
consoler  la  comtesse  Amélie. 


FIN   DU   PREMIER   ACTE. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

MOLEN,  LE  PRINCE. 

HOLBU. 

Cheb  professeur,  que  de  remercîmens  ne  tous 
devons-nous  pas  ?  tous  nous  ayez  empêchés  de 
faire  une  grande  sottise. 

LE   PRINCE. 

Laquelle  ? 

MOLEN. 

Sans  TOUS  9  notre  nièce  serait  mariée  à 
présent ,  et  nous  ne  pourrions  plus  préten- 
dre... 

LE  PRINCE. 

A  quoi  donc  prétendez-rous  ? 

MOLEN. 

Je  ne  m'explique  pas....  Mais  désormais 
vous  pouvez  compter  sur  notre  reconnais- 
sance. 
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LE    PRIKCE 

Je  la  mettrai  à  l'épreuve. 

MO  L  EN  9  coiiQdeiJlielIemenr. 

Avant  peu ,  nous  serons  bien  en  cour. 

LE    PfiINCE. 

Vraiment! 

M  O  L  E  N  9    avec  beaucoup  d'importance. 

Que  voulez-vous  que  je  demande  pour  vous 
au  Prince  ? 

LE    PB  I M  G  £  9  après  avoir  rcflérhi. 

Dites-lui  qu'il  me  nomme  conseiller. 

MOLEN. 

Y  pensez^vous?...  Vous  avez,  dit-on,  écrit 
contre  lui. 

LE    PBINCE. 

Non  pas  contre  lui ,  mais  contre  les  abus 
qui  se  sont  glissés,  malgré  lui,  dans  son  gou- 
vernement. 

MOLEN. 

Ainsi,  vous  ne  l'avez  donc  pas  personnelle  • 
ment  chapitré  ? 

LE    PRIKCE. 

Mon  Dieu  î  non. 
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BfOLEN. 

Tant  mieux....  Il  y  avait  de  quoi,  cepen- 
dant. 

LE    PRINCE. 

Vous  croyez  ? 

MOLEIf. 

A  votre  place,  moi ,  j'aurais  parlé  de  ses 
aventures  galantes,  de  ses  courses  nocturnes. 

LE    PB  IN  CE. 

Oui ,  c'eût  été  piquant. 

MOLEN. 

De  son  goût  bizarre  pour  les  déguisemens. 

LE    PRINCE. 

Comment,  il  se  déguise? 

MOLEN. 

L'autre  jour,  je  l'ai  reconnu  dans  la  foule, 
mais  il  m'a  tait  signe  au  moment  où  j'allais 
crier  :  Vive  son  Altesse  ! 

LE    PRINCE. 

Voilà  de  la  discrétion. 

MOLEN. 

Qu'est-ce  que  c'est,  entre  nous,  qu'un 
souverain  qui  chaque  jour  méconnaît  sa  di- 
gnité jusqu'au  point  d'écouler  la  voix  du 
moindre  de  ses  sujets  ?  Que  penser  d'un  Prin- 

Cuoiédics  eu  prose,    q^  2" 
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ce  bourgeois  qui  ne  craint  pas  de  descendre 
dans  toutes  les  classes  de  la  société,  et  qui  se 
comproDfiet  avec  des  paysans  bien  lourds,  des 
roturiers  très- plats  et  des  gentillâlres  fort 
bêtfs. 

LE  PRINCE  9  un  peu  pique. 

Oui,  je  commence  à  croire  qu'il  se  com- 
promet. 

MOLEN. 

C'est  facile  à  voir...  Ses  flatteurs  ne  man- 
queront pas  de  vous  dire  que  celle  simplicité 
de  mœurs ,  cette  abnégation  de  la  grandeur 
souveraine  est  de  la  grandeur  d'ame  ;  mais  si 
vous  voulez  que  je  vous  parle  franchement , 
je  crois  qu'ils  se  servent  de  grands  mots  pour 
cacher  de  petites  passions. 

LE   PRINCE. 

Vous  l'arrangez  fort  bien. 

MO  LEN. 

Je  vais  vous  dire  le  nom  d(  toutes  les  jolies 
femmes. 

LE    PRINCE. 

Arrêtez,  monsieur  de  Molen  ;...ilest  de  ces 
choses  qui  ne  se  pardonnent  pa9...  Je  suis 
plus prudentque  vous...  Sile Prince  apprenait 
jamais... 

MOLEN. 

Bon!  C'est  imposible  :  je  sais  à  qui  je  m'a- 
dresse peut-être.  {Lui  frappant  sur  l'épaule.  ) 
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Cher  professeur ,  vous  êtes  bon  prince...  et 
d'ailleurs  tous  êtes  de  l'opposition...  Mais 
éloignez-vous^,  s'il  vous  plaît  ;  voici  l'heure  à 
laquelle  nous  devons  tenir  une  assemblée  de 
famille. 

£B   PRINCE. 

Ne  m'oubliez  pas ,  monsieur  de  Molen.  ] 

IfOLEN. 

Nous  vous  protégerons. ..  {Avec  solennité.) 
Nous  vous  protégerons. 

SCÈNE    II. 

MOLEN,    VOLBERG,     LE   BARON, 
LA  BARONNE.    . 

MOLBN,  mystérieusement. 

ËNTBBz ,  mes  chers  amis ,  entrez  :  la  soli- 
tude de  cet  appartement  convient  parfaitement 
à  la  grave  discussion  qui  va  nous  occuper... 
Personne  ne  peut  venir  nous  déranger...  Dé- 
libérons. 

*  TOUS. 

Délibérons. 

Ll    BIBONNE. 

Savez- vous,  mes  frères,  que  ce  qui  nous 
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arrive  doit  faire  époque  dans  l'histoire  de  DOtre 
famille  ? 

LE   BARON. 

Une  simple  corbeille  de  ûeurs  ! 

MOLEK. 

Oui,  mais  avez-vous  remarqué  que  la  pensée 
y  domine  ?...  D'ailleurs,  j'ai  lu  quelque  part 
que  les  plus  petites  causes  produisent  souvent 
les  plus  grands  événemens. 

Là.  Bi-HONNEy  comme  par  inspiration. 

Le  Prince  n'est  pas  marié. 

VOLBBEG. 

Mais,  Baronne,  vous  ne  nous  apprenez  rien 
de  nouveau. 

tk  BlEONNE. 

Oui ,  mais  si  le  Prince  n'est  pas  marié... 

MOLEN. 

Il  peut  se  marier...  Il  n'a  qu'à  choisir  entre 
les  princesses  de  tous  les  cercles  d'Allemagne. 

LA   BARONNE. 

Mon  cher  frère ,  je  crois  qu'il  ne  choisira 
pas  entre  les  princesses  de  tous  les  cercles  d'Al- 
lemagne :  j'ai  dans  l'idée  qu'il  épousera  tout 
simplement  la  fille  d'un  bon  gentilhomme. 

YOLBERG.  . 

Ma  sœur^  je  connais  tel  bon  gentilhomme 
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qui  ne  s'estime  pas  looios  noble  que  le  Prince 
régnant. 

LE   BARON. 

Quoi  !  vous  pensez  que  son  Altesse  pour- 
rait... 

YOLBERG. 

Que  trouvez-vous  donc  de  si  extraordinaire 
à  cela  ?  attendez  donc ,  il  me  souvient  d'avoir 
lu  dans  le  tome  iv  des  Mémoires  de  notre  fa- 
mille, qu'en  quinze  cent^  le  Prince  Rodolphe 
épousa  en  légitime  mariage  Catherine  Belford, 
une  de  nos  aïeules  qui  n'était  pas  princesse, 
mais  qui  était  fille  d'un  bon  gentilhomme. 

LA   BARONNE. 

Vu  cet  exemple  ,  et  attendu  que  nous 
sommes  tous  d'accord  sur  les  conséquences 
qui  peuvent  résulter  de  l'envoi  de  la  corbeille, 
il  devient  urgent  de  suspendre  le  mariage  du 
jeune  officier  avec  Irma. 

MOLEN. 

Suspendre  n'est  pas  le  mot ,  c'est  rompre 
qu'il  faut  dire. 

LA   BARONNE. 

N'allons  pas  si  vite,  s'il  vous  plaît.. .  Edgard 
pourrait  encore  obtenir  l'agrément  du  Prince. 

MOL  EN. 

C'est  ce  que  je  ne  crois  point;  mais  ,  dans 
tous  les  cas  ^  suspendons  et  ne  rompons  pas. 

27- 
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LA   BAROmNB. 

Cette  chère  Irma!... qui  aurait  pu  se  douter 
qu'elle  était  appelée  à  une  si  brillante  fortune  ? 

YOLBERG. 

Ce  n'est  certainement  pas  vous,  ma  sœur,, 
car  vous  l'auriez  traitée  avec  plus  d'é- 
gards. 

£▲   BARONNE.  (*) 

Plus  d'égards  !  et  de  quoi  a-t-elle  manqué 
depuis  que  son  père ,  par  testament ,  nous  a 
chargés  d'en  avoir  soin  ? 

VOLBERG. 

Vous  ne  lui  donnez  que  bien  rarement  une 
parure  nouvelle. 

MOLEN. 

Vous  ne  la  menez  jamais  au  bal. 

VOLBERG. 

Enfin,  vous  avez  l'air  d'en  être  jalouse. 

LA    BARONNE. 

Jalouse  !  mot ,  jalouse  !  moi  qui  la  traite 
comme  ma  fille  ,  tandis  que  vous  la  regardez, 
comme  une  étrangère.  Vous  a-t-on  jamais  vus 
lui  adresser  une  parole  flatteuse  ? 

MOLBN. 

C'est  un  défôut  d'être  flatteur, 

(*(  Ici  la  soène  change  de  moavemeDt  :  elle  doit  être 
jouée  avec  beaucoup  de  vivacité. 
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LA    BARONNE. 

Mauvais  cœurs  »  vous  voudriez  bien  9  au- 
jourd'hui que  la  fortune  change,  avoir  mieux 
agi  avec  elle  ;  au  reste  ,  Irma  saura  nous 
juger. 

MOLEN. 

Vous  m'avez  dit  à  moi  qu'elle  n'avait  pas 
de  jugement. 

LA    BARONNE. 

Son  esprit. . . 

VOLBERG. 

Vous  m'avez  répété  cent  fois  que  c'était 
une  sotte. 

LA    BARONNE. 

Son  cœur. . . 

ttOLEN. 

Vous  m'avez  assuré  qu'elle  n'avait  pas  de 
sensibilité. 

LA  BARONNE,  furieuse. 

Monsieur  le  Baron  ,  vous  les  entendez  ,  et 
vous  souiTrez  qulls  m'outragent  à  c^  point. 

LE    BARON. 

Allons,  madame  la  Baronne,  et  vous,  mes 
frères,  soyez  raisonnables,  et  n'empoisonnez 
plus  par  des  disputes  puériles  nos  espérances 
de  fortune  et  de  grandeur. 
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LA   BARONNE 

ISoo^  mais  c'est  que. .. 

£B   BARON. 

Silence,  Baronne,  Irma  paraît. 


SCÈNE   III. 


LES    PRÉCBDENS,    IRMA. 

IRMA9  s'arr^Dt  dans  le  fond. 

Pardon  ,  madame  la  Baronne ,  pardon , 
Messieurs...  peut-être  j'interromps...  Je  ve- 
nais... 

(  Elle  veut  s'en  aller.  ) 
LA    BARONNE,  allant  à  elle. 

Toi,  nous  interrompre  !  Peux-tu  jamais  être 
de  trop,  même  dans  nos  secrets? 

IRMA. 

Que  de  bonté  ! 

LE   BARON.  ^ 

Nous  ne  nous  plaignons  que  d'une  chose  , 
c'est  que  tu  ne  sois  pa^plus  souvent  avec  nous. 


MOL  EN.  .:v 


i 


On  dirait   que   tu   nous  fuis ,  ■  chère  en- 
fant. 
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IKMA. 

Moi^  vous  fuirl...  Je  venais  pour  savoir... 

LA   BAKOHKE. 

.    Mais ,  regardez  donc  comme  elle  est  jolJ%! 

LE  BlROlf. 

Quel  éclat  ! 

TOLBKRG. 

Quelle  fraîcheur  ! 

MOLEN. 

Sourire  de  cour  ! 

IRMA. 

Je  ne  suis  pas  fâchée  d'être  un  peu  jolie  le 
jour  de  ma  noce  ;  cela  fera  plaisir  à  mon  cher 
Edgard. 

LA  BARONNE9  hâossant  les  épnales. 

Edgard,  ma  chère  enfant  !....  Je  veux  te 
faire  présent  d'un  écrin. 

IRMA. 

Cela  fera  plaisir  à  mon  cher  Edgard. 

MOLEN9  haussant  les  épaules. 

Edgard 9  ma  petite  princesse!...  Je  te  don- 
nerai un  équipage  de  cour. 

IRMA. 

Cela  fera  plaisir... 

(  Elle  a  cm  voir  dans  la  figure  de  ses  parens  quelque  chose 
d'étraDge  :  elle  n'acbère  pas  :  elle  est  prête  àt  pleurer.) 
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LÀ   BARONNE. 

Mais  embrasse-moi  donc. 

LE   BARON. 

Mais  embrasse-nous  donc. 

(  Irma ,  toujours  étonnée ,  reste  immobile  et  se  laisse  em- 
brasser  par  ses  parens.) 

SCÈNE  IV. 

^Es  PRÉcéDBNS^  EDGARD ,  LE  PRINCE. 

(Le  Prince  entre  d'an  côté,  et  Edgard  de  l'autre.  ) 
lAMA^  allant  au-devant  d'Edgard. 

Ah  !  le  voilà.  Eh  bien  !  avez- vous  Tagré- 
ment  du  Prince  ? 

LE    PRINCE. 

Oui,  répondez,  Jeune  homme  ,  et  surtout 
ayez  soin  d'être  sincère. 

EDGARD. 

Je  répondrai  en  homme  d'honneur.  Le 
Prince  se  fait  un  jeu  cruel  de  me  placer  dans 
une  position  désespérante...  il  me  refuse  son 
agrément. 

TOUS. 

Il  lui  refuse  son  agrément  1 
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LA  BARONNE)  bas  au  Baron. 
JEotendez-vous  ? 

LE  BA&ON9  basa  Volberg. 

Comprenez- VOUS  ? 

VOLBEEGj  basàMolen. 

C'est  bien  cela.  * 

MO  LE  N,  basa  Volberg. 

iNotre  fortune  est  faite. 

EDGABD9  après  OQ  moment  d'abattement. 

O  ciel  !  qui  pouvait  jamais  le  prévoir ,  le 
Prince  qui  éleva  mon  enfance,  le  Prince  qui, 
sur  un  champ  de  bataille ,  prit  la  main  de  mon 
père  mourant ,  en  lui  disant  qu'il  aurait  soin 
de  ma  fortune  ;  le  Prince  pour  qui  je  donne- 
rais ma  vie,  me  déchire  par  un  refus  bizarre 
autant  qu*inhumain.  Je  n'en  rechercherai  pas 
le  motif,  je  frémirais  peut-être  en  le  décou- 
vrant. 

LE    PB  IN  CE. 

Jeune  homme ,  ne  calomniez  pas  votre 
souverain. 

MOLEN,  parodiant  le  Prince. 

Oui,  jeune  homme,  ne  calomniez  pas  votre 
souverain. 

LE   BARON. 

Je  ne  souffrirai  pas  plus  long-tems  qu'on 
dise  du  mal  de  son  Altesse  chez  moi. 
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LA   BA&OHBIE. 

Nous  excusons  Totre  douleur  ;  mais  songez.. 

I&MA. 

Tous  aviei  bien  besoin ,  monsieur  le  philo- 
sophe,  de  venir  élever  une  difliculté  à  laquelle 
personne  nc^pensait  ;  vous  auriez  bien  mieux 
fait  de  rester  dans  votre  université. 

LE   BktkOTX. 

Je  suis  désespéré  ,  mon  cher  Edgard ,  de 
Tobstacle imprévu  .Viens,  suis-moi ^  pauvre 
petite... 

E  D  G  A  B  D. 

Arrêtez,  monsieur  le  Baron  ,  et  par  pitié  , 
écoutez-moi. 

LE    BABON. 

Que  me  direz- vous ,  mon  cher  ami  ?. . .  vous 
n'avez  pas  l'agrément  du  Prince. 

IBMA. 

Méchant  philosophe  !  je  vous  hais  à  la  mort. 

(  Elle  i>ort  avec  le  Barou.  ) 
EDGABD. 

Madame  la  Baronne  ,  puis- je  compter  du 
moins... 

LA   BABONNE. 

Non,  non^  ne  comptez  plus  sur  rien...  Il 
fallait  avoir  l'agrément  du  Prince. 

(Elle  soit.)  * 
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EDGABO. 

Monsieur  de  Molen... 

MOLEN. 

Je  ne  veux  rien  avoir  de  commun  avec  un 
homme  qui  est  si  mal  avec  le  Prince. 

EDGARD. 

Monsieur  de  Volberg. . . 

VOLBERG. 

Mille  pardons ,  tAchez  de  fléchir  le  Prince. 

(  Il  sort.  Edgard  s'incline  respectueusement  devant  le 
Prince,  ijui  va  soilir.  Sen  re;;aidset  ses  gestes  semblent 
l'implorer.  Le  Piiuce  l'amène  mystérieusement  sur  le 
bord  de  la  scène.  ) 

£E    PRIN.CE. 

Pourquoi  n'avez-vous  pas  ragréin''nt  du 
Prince  ? 

(11  sort.) 

SCÈNE  V. 

EDGARD. 

Le  cruel!  il  ne  se  contente  pas  de  me  refuser 
son  consentement!  il  me  persifle  encore.... 
Ah!  pourquoi  Tai-je  introduit  dans  cette 
maison  ?  je  suis  moi-même  Tartisan  de  mon 

ConKidies  en  prose.    9.  20 
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malheur. ..  mon  mamge  est  rompu ,  la  famille 
des  Stromberg  s'éloigoe  de  moi^  c'est  tout 
simple  ;  j'ai  Tair  d'un  homme  disgracié...  Heu- 
reusement le  cœur  d'Irma  me  reste. 


SCÈNE  VI. 

EDGARD,  IRMA. 

I R  M  i.  9   accourant. 

Je  me  suis  échappée  ^  et  j'accours  vous 
rassurer. 

EDGARD. 

Il  est  décidé  que  je  dois  tous  perdre. 

IRMA)   con&deutiellemcDt. 

J'espère  encore... 

EDGARD. 

Et  sur  quoi  fondez-yous... 

IRMA  y  sur  le  même  ton. 

Le  philosophe... 

EDGARD. 

Ah  !  ne  me  parlez  jamais  de  ce  mauvais  pa- 
rent; sans  lui... 

IRMA. 

Ecoutez...  Le  philosophe  m'a  pris  douce- 
ment par  Ja  main,  et  m'a  dit  d'une  voix  près- 
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que  attendrie...  Pauvre  petite,  je  suis  touché 
de  votre  malheur,  et  je  ferai  tout  ce  qui  dé- 
pendra de  moi  pour  vous  consoler.  —  Mon- 
sieur le  philosophe ,  lui  ai  -je  répondu ,  il  n'y 
a  qu'une  manière  de  me  consoler,  c'est  de  me 
rendre...  Il  m'a  interrompu  juste  au  moment 
où  j'allais  prononcer  votre  nom.  Taisez- vous, 
petite  fiHe ,  m'a-t-il  dit  avec  un  air  qui  ins- 
pirait la  confiance  ;  taisez-vous ,  et  allez  m'at- 
tendre  au  salon,  dans  cinq  minutes  je^m'y 
rendrai. 

EDGA&D. 

£t  vous  avez  consenti... 

IRMA. 

Ne  m'a-t-il  pas  promis  de  me  consoler  ? 

ED6ARD. 

Ah  !  défiez- vous  de  ses  discours. 

IRMA. 

Je  ne  pouvais  refuser  cette  entrevue.  Je 
Tavoueraî,  il  a  sur  moi  un  certain  ascendant 
que  je  ne  puis  définir.  Je  ne  le  crois  pas  fier  : 
pourtant,  quand  il  me  parle,  il  a  un  air  de 
supériorité... 

EDGAR  I>. 

Cela  vient  de  l'habitude  du  commande- 
ment. 
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IBMA. 

Hais  il  rne  semble  qu'il  n'y  a  que  les  prioces 
qui  ont  cette  habitude-là. 

EDCAKD,    emlarrassé. 

Les  princes...  oai,  sans  doote,  les  prin- 
ces.... et  les  professeurs  des  uniTersités. 

IRMA. 

Ah  !  je  comprends ,  monsieur  le  philosophe 
nous  traite  comme  des  écoliers. 

■  DGi.lD. 

Vous  plaisantez ,  Irma  ;  «^i  Totre  âge  on  ne 
croit  pas  au  malheur  ;  il  est  possible  pourtant 
que  nous  sojions  séparés  à  jamais. 

IRMA. 

A  jamais!...  Je  ne  plaisante  plus. 

ED6A&D. 

Nç  vous  trouvez  pas  à  ce  rendez- vous , 
Irma.  Que  peut  avoir  à  vous  dire  l'auteur  de 
tous  nos  chagrins  ? 

IRMA. 

J'ai  promis,  je  dois  tenir  ma  promesse. 

EDGA&D. 

Eh  bien  !  alors ,  jurez-moi  de  n'écouter 
aucun  discours  qui  tendrait  à  nous  désunir. 
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IBMA. 

Je  vous  ai  promis  encore  ce  matin  que  je 
vous  aimerais  toujours. 

(  Ici  le  Prince  paraît  au  fond  da  théâtre.) 
EDGARD. 

Au  nom  du  ciel,  Irma,  jurez-moi  de  re- 
pousser la  séduction  sous  quelque  forme  qu'elle 
se  présente  à  votre  jeune  imagination. 

Vous  le  voulez  ?  je  vous  le  jure. 

SCÈNE   VII; 

IRMA,  LE  PRINCE,  EDGARD. 

(Le  Prince  a  entendu  les  dernières  paroles  d'Irma.) 

LE   PlinCE. 

Un  serment,  jeune  fille  V 

EDGARD  ,    à  part. 

Mon  sang  bouillonne  en  sa  présence. 

LB   PRINCE. 

Edgard ,  laissez-nous  seuls. ^ 

EDGARD. 

Mais  il  me  semble... 

a8. 
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LE   PEI9CE. 

Ayez  pour  moi  od  peu  de  coodesceadance  : 
ne  m'en  crojoz-TOus  pas  digue  ?  auriez-TOus 
par  hasard  quelques  reproches  à  me  £aire  ? 

IBG  AED. 

Vous  ne  tous  attendez  pas  sans  doute  à  mes 
remercimens. 

LB  PEIVCB. 

Et  pourquoi  pas,  Monsieur  ?  Je  tous  ai  em- 
pêché d'agir  contre  la  Tolonté  du  Prince.... 
Il  paraît  constant  qu'il  s'oppose  à  TOtre  ma- 
riage ,  et  TOtre  sort  dépend  de  ses  bontés. 

IDGABD. 

Elles  me  dcTiennent  à  charge. 

LE   PAIVGE. 

Il  peut  TOUS  élever  à  la  fortune. 

EDGAAD. 

Je  n'ai  plus  personne  à  enrichir. 

LE    PlINGE. 

Vous  ouvrir  le  chemin  de  la  gloire. 

BDGAED. 

Que  ferais- je  de  mes  lauriers  ? 

LE   PEINCE. 

Honorer  TOtrc  TÎe  par  des  emplois ,  des  di- 
gnités. 
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B  D  G  A  R  D  9   avec  désespoir. 

Mais  ayant  tout  ^  que  le  Prince  fasse  donc 
que  je  yive  ! 

LE    PRINGB. 

Voilà  bien  une  tête  de  jeune  homme!  Tout 
est  perdu  parce  qu'il  n*épouse  pas  deux  beaux 
yeux  bleus. 

IRMA. 

t)ui ,  Monsieur,  tout  est  perdu  s'il  ne  m'é- 
pouse pas. 

LE   PRIKGB 

CherEdgard,  calmez- vous,  et  laissez-nous 
seuls  ;  il  faut  que  je  cause  avec  cette  aimable 
enfant. 

E  D  G  A  R  D  9   avec  intention. 

C'est  sans  doute  une  leçon  de  philosophie 
que  Monsieur  ?eut  lui  donner. 

LE   PRINCE. 

Oui ,  Monsieur ,  c'est  une  leçon  de  philo-  - 
Sophie. 

BDGARD. 

Alors  y  je  reste  afin  d'en  profiter. 

LB   PRINGB. 

Eh  quoi!  malgré  mes  prières?...  Dites-lui 
donc 9  Irma,  qu'il  blesse  toutes  les  conve- 
nances, et  que  9  pour  un  homme  élevé  à  la 
cour,  il  connaît  peu  les  régies  de  la  politesse. 
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IRMA. 

Retirez-vous  9  mon  cher  Ëdgard. 

LB    PRINCE. 

Je  yais  lui  dire  deux  mots  à  l'oreille  y  je 
suis  sûr  qu'ils  produiront  un  bon  effet.  (  lé 
s'approche  d'Edgard.,.)  Edgard,  le  Prince 
vous  ordonne  de  vous  retirer. 

CDGARD. 

J'obéis...  (  J  part.  )  mais  je  ne  m'éloigne 
pas. 

(Il  sort  lentement  eo  regardant  tour-à-tour  le  Prince 

et  Irma.) 

SCÈNE  VIII. 

LE  PRINCE,  IRMA. 


IRMA. 

Vous  avez  donc  à  votre  service  des  paroles 
magiques  ? 

LB   PRINCE. 

Oui ,  mon  enfant  ;  il  est  bien  peu  d'hommes 
qui  résistent  à  leur  pouvoir.  Asseyons-nous , 
prêtez*moi  toute  votre  attention. 

IRMA. 

J'écoute. 
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LE   PRINGB. 

Quel  est  votre  nom  ? 

IBMA. 

Irma  de  Lowenthal. 

LB    PBINGB. 

Votre  pays  ? 

IBMA. 

Nassau. 

LE    PRINCE. 

Votre  âge  ? 

IRMA. 

Seize  ans. 

LB  PRINCE. 

Que  fesait  votre  père  ? 

IRMA. 

Il  servait  son  prince. 

LE    PRINCE. 

Existe-t-il  encore? 

IRMA. 

Mon  Dieu  9  non. 

LB    PRINCE. 

Et  votre  mère  ? 

IRMA. 

Je  Tai  perdue  aussi. 
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LE   PRINCE. 

Depuis  lors ,  tous  avez  été  éleyée  par  la  , 
Baronne,  yotre  tante? 

I&MA. 

Oui  ,  Monsieur;...  mais  pourquoi  toutes 
ces  questions?...  On  dirait  que  tous  allez  me 
juger. 

LE   PBI5CE. 

Oui ,  je  vais  vous  juger ,  Irma  ;  mais  je  ne 
suis  pas  un  juge  redoutable ,  et  d'ailleurs  yotre 
inexpérience  suffirait  pour  désarmer  ma  se- 
yérité. 

r 

I&MÀ. 

Je  ne  tous  comprends  pas. 

Lï   P&INGE. 

Irma ,  le  sort  de  yotre  famille  ya  bientôt 
changer,  et  vous  en  êtes  la  cause. 

IRMA. 

Qui  !  moi  ? 

LE   PRINCE. 

Le  Prince  yous  a  envoyé  une  corbeille  de 
fleurs. 

IRMA. 

'  Le  Prince  est  bien  honnête ,  mais  je  ne  vois 
pas  quelle  influence  cela  peut  avoir  sur  le 
sort  de  ma  famille. 
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L£   PBINCB. 

C'est  une  marque  de  faveur. 
Fori  légère. 

LE  FBinCE. 

Et  si  ce  modesie  cadeau  devait  servir  de 
prélude  aux  plus  riches  préaens? 


LE   PRinCE. 

Vous  n'avei  jamais  tu  le  Prince  ;  n 
vous  avait  aperçue? 


rait  aperçue?, 


Si  vous  aviez  Tait  sur  sun  ame  une  iuipres- 
sion  profoude?... 


Quelle  supposition  ! 


Si  de  robscurité  où  languissent  vos  char- 
mes, il  voulait  TOUS  introduire  au  cercle  bril- 
lant de  la  cour,  qui  seul  peut  dignement  faire 
ressortir  leur  éclat? 
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IRHÀ. 

Monsieur  le  philosophe  ,  il  me  semble  que 
je  rêve. 

LE   PBINGE. 

Jeune  fille ,  sarez-vous  ce  que  c'est  que  la 
cour? 

IIMA. 

Oui  y  sans  doute  ;  mon  cher  Edgard  m'en  a 
parlé  souvent.  Écoutez  bien,  je  vaia  vous  ap- 
prendre ce  que  c'est  que  la  cour.  La  cour  est 
un  lieu  où  Ton  rencontre  beaucoup  d'hommes 
revêtus  de  beaux  habits  brodés  sur  toutes  les 
coutures,  et  couverts  de  cordons  et  de  rubans  ; 
on  y  voit  des  femmes  éblouissantes  su  rchargées 
de  pierreries.  Ces  femmes  mettent  du  rouge 
et  du  blanc,  comme  ma  tante  la  Baronne  :  à 
la  cour,  on  se  promène  de  long  en  large  ;  on 
y  parle  bas  comme  pour  étouffer  la  vérité  ; 
personne  n'ose  la  dire  et  tout  le  monde  craint 
de  l'entendre.  Enfin  ,  que  sais-je ,  moi  ?  dans 
cette  cour,  quand  on  s'est  bien  regardé,  con- 
trôlé ,  envié ,  déchiré ,  chacun  remonte  dans 
sa  voiture ,  se  retire  de  mauvaise  humeur 
dans  sa  maison ,  et  fait  retomber  sur  sa  famille 
et  ses  subalternes  tout  le  poids  de  l'ennui  et 
des  dédains  qu'il  vient  d'éprouver....  Lors- 
qu'autrefois  mon  père  allait  à  la  cour  9  il  ne 
m'embrassait  jamais  en  rentrant. 
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LB   PAINCE. 

Je  m'aperçois  qu'Edgard  vous  a  fait  un 
joli  portrait  de  la  cour;  mais  il  vous  a  trompée 
mon  enfant  ;  tout  ce  qui  peut  rendre  heureux 
sur  la  terre  se  trouve  en  profusion  dans  cette 
cour  que  vous  devez  bientôt  embellir  . 

IIMA. 

Que  je  dois  bientôt  embellir  ? 

LE    PlINGE. 

Dès  que  vous  j  paraîtrez,  les  bals,  les  con- 
certs et  les  fêtes  se  succéderont  sans  inter- 
ruption. 

IRMA. 

Les  bals ,  les  concerts  et  les  fêtes  ? 

LE    PRINCE. 

Vous  ouvrirez  tous  les  bals  avec  le  prince. 

IRflfÀ. 

J'ai  promis  à  mon  cher  Edgard  que  je  ne 
danserais  jamais  qu'avec  lui. 

LE    PRINCE. 

Vous  protégerez  le  mérite. 

IRMA. 

Je  ne  vous  oublierai  pas. 

LE    PRINCE. 

Vous  demanderez  la  grâce  des  prisonniers. 
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IRMA 

Ah  !  pour  cela  9  je  le  veux  bien. 

LI   PBIVGE. 

Vous  emploierez  les  deniers  du  souyernin  à 
soulager  le  malheur  ^  à  rebâtir  les  chaumières 
incendiées  9  à  récompenser  les  militaires  qui 
auront  défendu  leur  pays. 

IRMA. 

£t  qui  me  donnera  tant  de  pouvoir  ? 

LE    PRITfCB. 

La  beauté. 

IRMA. 

Je  le  partagerai  avec  mon  cher  Edgard... 
il  sera  près  de  moi« 

LE    PRINCE. 

Près  de  vous,  mon  enfant?  c'est  impossible 
vous  oubliez  donc  que  votre  mariage  est 
rompu. 

IRMA. 

Un  moment  :  il  n'est  pas  rompu  ;  il  n'est 
que  retardé...  D'ailleurs 9  si  je  dois  avoir  tant 
de  crédit  sur  le  Prince,  je  m'en  servirai  pour 
obtenir  son  agrément. 

LE    PRINCE. 

Vous  obtiendrez  tout  de  lui ,  excepté  cela. 

IRM  A)   se  lève,  et  dit  avec  beaucoup  de  vivacité. 

Excepté  cela  !  eh  bien  !  alors  je  n'irai  pas  à 
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la  cour^  j'en  suis  fâchée  pour  les  prisonniers, 
la  verlu  malheureuse  y  les  chaumières  in- 
cendiées ;...  mais  je  n'irai  point  à  la  cour. 

LE   PRINCE. 

Galmez-Tous,  Irma ,  et  songez  que  celui  à 
qui  TOUS  portez  un  intérêt  si  yïîy  celui  pour 
qui  TOUS  renonceriez  à  la  fortune  9  doit  y  mar- 
cher de  son  côté. 

IRMA. 

Nous  ne  devons  marcher  qu'ensemble. 

LE   PRINCE. 

Un  poste  important  doit  lui  être  confié. 

IRMA. 

Il  le  refusera* 

LE   PRINCE.. 

Il  sera  disgracié. 

IRMA. 

Eh  bien  !  il  ne  dépendra  plus  d'une  volonté 
étrangère,  et  nous  serons  libres  de  nous  ma- 
rier. 

LE    PRINCE. 

Vous  n'avez  rien  l'un  et  l'autre. 

IRMA. 

Nous  ne  serons  pauvres  que  lorsqu'on  nous 
aura  enlevé  le  premier  des  biens. 


S'jo  LE  PRESENT  DU  PRINCE. 

LE   PRINCE. 

Quel  bien  ? 

IRMA.  ^ 

L'araour  que  nous  nous  sommes  juré. 

LE   PRINCE. 

Si  vous  persistez  dstns  votre  dessein  ^  tous 
détruisez  à  jamais  les  espérances  de  votre  fa- 
mille. 

IRMA. 

Je  ne  sais  pas  ce  que  je  détruis ,  mais  je 
sais  que  je  conserve  le  nom  de  Lowenthal  pur 
et  glorieux,  tel  que  me  Ta  légué  mon  père. 

LE    PRINCE. 

Mais  vous  attirez  peut-être  sur  elle  toute 
sorte  de  persécutions  et  de  malheurs. 

IRMA. 

Vous  connaissez  mal  le  Prince. 

LI   PRINCE. 

Son  amour -propre  offensé  lui  conseillera 
de  se  venger. 

IRMA. 

La  justice  lui  dira  qu'il  ne  le  doit  pas. 

LE   PRINCE. 

Irma  5  vous  en  avez  trop  bonne  opinion. 
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IBBIA. 

Monsieur  le  philosophe,  vous  en  faites  trop 
facilement  un  tyran.  Il  a  donné  des  lois  à  ses 
états  et  il  a  déclaré  qu'elles  étaient  au-dessus 
de  lui  (*).  Eh  hienl  je  m*appuierai  de  ces  mêmes 
lois  ;  je  lui  ferai  un  procès,  moi —  et  nous 
verrons. 

LE    PRINCE)  h  paît. 

Que  de  pareils  discours  me  font  plaisir  ! 
ils  sont  la  douce  récompense  de  mes  travaux. 
(Haut,)  Supposons  un  instant,  Irma,  que  le 
Prince  ne  persécute  pas  votre  famille  ;  pensez- 
vous  de  bonne  foi  qu'il  poussera  la  générosité 
jusqu'à  ne  pas  se  venger  de  l'amant  qu'on  lui 
préfère  ?  Non ,  ne  l'espérez  pas  ,  Irma  ,  il 
faudrait  un  effort  plus  qu'humain....  {Avec 
inteîition.)  Les  souverains  ont  des  forteresses. . 

IRMA. 

Grand  Dieu  !  que  dites-vous  ?  Edgard,  mon 
cher  Edgard  ,  quoi  !  je  serais  séparée  de  toi 
pour  long-tems  ? 


(*)  VARIANTE. 

L'antre  jour  on  a  plaidé  en  son  nom  contre  un  pauvre 
laboureur  ;  eb  bien  !  le  Prime  a  perdu  son  procès ,  parce 
qu'il  n'avait  pas  le  bon  droit. 

(  Ce  pass'.ige  a  élé  supprimé  par  ordre  uprès  la  première  re- 
pré;>eutation.  ) 
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LE   PfillfGE. 

Peut-être  pour  toujours. 

1 B  M  A  9    vivemenr  émue. 

Et  c'est  moi  qui  serais  la  cause  de  son  ipat- 
heur!...  je  ne  puis  supporter  cette  idée... 

(Elle  laisse  tomber  sa  tête  dans  ses  mains.)  ' 
LE  PBINGE. 

.     £h  bien!  ma  chère  enfant ,  persistez-vous 
encore  ? 

I  fi  M  À  9  se  relevant  et  avec  feu. 

Monsieur  le  philosophe ,  j'irai  dans  la  pri- 
son d'Ëdgard^  je  l'aiderai  à  porter  ses  fers  , 
et  peut-être  que  le  Prince  sera  touché  de  mon 
courag^e  et  de  ma  résignation. 

LE    PRINCE. 

Je  n'y  résiste  plus  ;  ce  n'est  pas  une  femme , 
c'est  un  ange  de^scendu  sur  la  terre.  Vous  êtes 
jugée,  Irma,  vous  triomphez  de  votre  juge... 
Jamais  je  n'ai  rien  vu  de  plus  ravissant. 

(II  lui  baise  la  main  à  plusieurs  reprises.  Edgard  entre,  il 
a  cnlcn(iu  les  dernières  paroles  du  Prince,  et  a  éic  té- 
moin des  baisers.) 

I R  AI  À  9  étonnée. 

Eh  !  mais ,  Monsieur ,  expliquez-moi  ?. . . 

LB   PRINCE  ^  avec  bonté. 

Allez,  Irma,  allez  rejoindre  vos  parens. 
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SCÈNE   IX. 

LE   PRINCE,  EDGARD. 

ED6A&D. 

(Il  demeure  un  moment  immobile.) 

Qu'ai-jb  entendu,  et  que  vîens-je  de  voir? 
Voilà  donc  tous  mes  soupçons  changés  en  . 
certitude...  Prince,  tous  êtes  mon  bienfai- 
teur; mais  si  vous  n*ayez  pris  pitié  de  mon 
sort  que  pour  tous  arroger  le  droit  de  m'ou- 
trager ,  je  sens  que  je  suis  prêt  à  m'affran- 
chir  d'un  reste  de  respect...  Oui,  je  m'égare, 
ma  tête  se  perd...  et  je  ne  réponds  plus... 

LE  PRINCE,  qui  a  écouté  Édgard  avec  le  plus  grand 
sang-fioid ,  se  retourne ,  lui  montre  la  pendule  qui  est 
dans  le  salon,  et  lui  dit: 

Capitaine,  il  est  deux  heures,   TOtre  ser- 
Tice  TOUS  appelle  au  château. 

(  Edgard  parait  confondu  par  le  sang-IVoid  du  Frioce  ;  il 
hésite  on  moment  :  puis  il  s'enfuit  comme  on  homme 
épouvanté  de  ce  qu'il  allait  (aire.  Le  Prince  semble  s'ap- 
plaudir de  la  docilité  d'Ëdgard ,  et  sort  par  le  fond  du 
tliéâtre.) 

FIN    DU    DEUXIEME   ACTE» 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE   I. 

LE   BARON^  seiil,  et  dans  la  plus  granJe  agitation. 

Fredêrik,  Frantz,  Léopold ,  Ludovic  9  ac- 
courei  tous...  (  Les  domestiques  entrent.  ) 
Allons 9  qu'on  s'évertue...  du  zèle 9  de  Tacti- 
vité....  rendez- vous  sur-le-champ  au  jardin; 
coupez  toutes  les  fleuré  de  mon  parterre  ,  et 
jonchez-ea  la  route  depuis  la  grande  porte  du 
château  jusque  dans  ce  salon...  Allez...  {Les 
domestiques  sortent.  )  Er  mes  frères  qui  ne 
viennent  pas!...  Peuvent-ils  bien  me  laisser 
dans  une  si  grande  circonstance?...  Ah!  j'en 
perdrai  la  tête  I 

SCÈNE   II. 

MOLEN,   LE  BARON,  VOLBERG. 

LE    BARON. 

Eh  !  mes  amis,  arrivez  donc,  arrivez  donc^ 
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MOLEN. 

Qu'y  a-t-il  de  nouveau  ,  Baron  ;  vous  voilà 
bien  agité  ? 

LE   BABON. 

Le  Prince....  ah  l  la  joie  me  suffoque....  le 
Prince.... 

VOLBERG. 

Eh  bien  !  le  Prince  ?. . . . 

LE  BARON. 

Va  se  rendre  lui-même  dans  mon  châ- 
teau—  Je  l'attends  de  minute  en  minute.... 
le  page  de  ce  matin  est  venu  me  l'annoncer. 

MOLEN. 

Ne  plaisantez  pas  comme  cela^  Baron...  je 
suis  prêt  à  me  trouver  mal. 

LE    BARON. 

C'est  si  peu  une  plaisanterie ,  quer  vous 
m'en  voyez  encore  tout  tremblant. 

VOLBER69  très-ému. 

Allons  donc,  mes  frères,  vous  faites  les 
petites  maîtresses....  Je  vais  vous  soutenir 
tous  les  deux. 

LE  BARON. 

Ne  pas  nous  donner  le  tems  de  nous  pré- 
parer! 
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M0LEI7. 

C'est  une  véritable  alerte. 

'     LE   BARON. 

C'est  presque  un  guet-à-pens. 

yOLBERG)  se  donnant  de  l'air  avec  son  moachoir. 

Ce  matin  ,  nous  avions  l'espoir  de  la  fa- 
veur; ce  soir  nous  en  avons  la  certitude. 

LE  BÂROR. 

Nous  allons  donc  être  forcés  de  retourner 
à  la  cour  ? 

yOIiBERG. 

C'est  cruel....  mais  il  faut  savoir  s'immo- 
ler au  bien  public. 

LE  BABOR. 

C'est  révoltant...  mais  il  faut  savoir  se 
sacrifier  à  son  pays. 

MOLEH. 

Mais  surtout;  mes  frères ,  en  nous  sacri- 
fiant... ne  nous  oublions  pas. 

TOLBEBG. 

Le  Prince,  je  le  parie,  va  me  proposer  la 
charge  de  grand-veneur.  Puisqu'il  fait  les 
avances ,  je  suis  bien  forcé  d'accepter. 

LE  BABON. 

Je  me  vois  déjà  chancelier  des  dififérens 
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ordres  de  Tétat.  Par  philosophie  je  ne  yeux 
porter  que  trois  ou  quatre  croix. 

MOLEN. 

Je  oe  puis  éviter  la  place  de  graod-maître 
des  cérémonies  ;  comme  personne  ne  connaît 
mieux  la  cour  que  moi ,  il  faut  bien  que  je 
me  charge  de  restaurer  l'étiquette  ;  mon  pré- 
décesseur a,  dit-on  9  laissé  introduire  bien 
des  abus. 

TOLBEBG. 

Quelles  chasses  ! 

LE  BA&OV. 

Quelles  cérémonies! 

MOLEIf. 

Quelles  fêtes!  quels  concerts  !... 

(On  enteud  une  masique  loiiUaioe  dans  les  bosquets  du 

parc.) 

LE   BÀBON. 

Que  signiûe  celte  musique  ?  Est-ce  vous, 
mon  cher  grand-maître  ?  . . 

MO  LEN. 

Non,  vraiment ,  mon  cher  chancelier. 

LE  BARON. 

C'est  dpnc  vous,  cher  grand- veneur? 

VOLBEBG. 

Non,  ma  surprise  est  égale  à  la  vôtr«. 
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LE  BABON. 

Ah!  c'est  sans  doute  madame  la  Baronne... 
Mais  je  la  vois  paraître.  ^ 

SCÈNE  III. 

MOLEN, LABARONNE,  LE  BARON, 

VOLBERG. 

LA   BARONNE,  très-agitée. 

Ah  !  monsieur  le  Baron  ;  ah  !  mes  frères, 
quelque  fâcheux  événement  va  peut-être 
troubler  la  joie  de  cette  heureuse  journée  ! 
Un  homme  vêtu  de  noir  s'est  présenté  à  la 
porte  du  château  :  il  se  dit  porteur  d'ordres 
supérieurs ,  et  demande  le  professeur  Meinau , 
qui  est  décidément  Fauteur  de  la  brochure 
intitulée  :  Remontrances  au  Prince, 

MOLEN. 

Je  le  savais. 

LÀ   BAliONNE. 

J'ai  pris  sur  moi  de  renvoyer  cet  homme 
d'un  aspect  sinistre  ;  il  s'est  retiré  fort  mé- 
content en  disant  qu'il  reviendrait. 

LE   BARON. 

Voilà  une  fâcheuse  affaire...  Il  ne  serait 
pas  prudent  de  lui  résister  une  seconde  fois. 
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T0LBBR6. 

Mais  il  serait  odieux  de  livrer  uu  homme  à 
qui  on  a  donné  Thospitalité. 

LE    BÀHON. 

A  tout  moment  le  Prince  peut  venir  :  il  ne 
serait  pas  décent ,  il  serait  même  scandaleux 
qu'il  se  trouvât  face  à  foce  avec  un  écrivain 
qui  s* est  permis  de  le  censurer. 

MOLBN. 

Adieu  notre  fortune  9  adieu  toutes  nos  gran- 
deurs y  si  son  Altesse  apprend  jamais  que  nous 
avons  donné  asile  à  ses  ennemis. 

VOLBERG. 

Eh  bien  !  ne  livrons  pas  l'imprudent  pro- 
fesseur ;  mais  signifions-lui  qu'il  ne  peut  plus 
rester  dans  le  château. 

.   LA    BARONNE. 

Qui  se  chargera  de  la  commission  ? 

MOLEN. 

Ce  n'est  pas  moi. 

VOLBERG. 

Ni  moi. 

LE    BARON. 

La  chose  est  délicate. 

MOLEN. 

Pourquoi  diable  aussi  va-t-il  s'aviser  d'é- 
crire contre  le  Prince  ? 
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LE   BARON. 

Que  décidons-nous  ? 

MOL  EN  9  après  un  moment  de  silence. 

Eh  I  parbleu  !  tous  voilà  bien  embarrassés 
pour  peu  de  chose....  Allons  prier  Ëdgard , 
son  ami... son  parent ,  de  lui  apprendre,  ayec 
les  ménagemens  convenables ,  que ,  pour  sa 
sûreté  et  la  nôtre  ,  il  faut  qu'il  nous  fasse  le 
plaisir  de  choisir  un  autre  asile. 

VOLBEHG. 

Parfaitement  bien  trouvé  ! 

LE   BARON. 

Mais  à  propos  de  commission  embarras- 
santCy  il  nous  en  reste  encore  une  dont  il  serait 
urgent  que  Pun  de  nous  voulût  bien  se  char- 
ger. 

LA   BARONNE. 

Laquelle  ? 

LE   BARON. 

D'après  nos  vastes  espérances  ,  qui  sont 
presque  des  certitudes  9  il  est  de  toute  néces- 
site d'apprendre  à  Ëdgard  que  son  mariage 
est  décidément  rompu. 

VOLBERe. 

Sans  doute. 

LE   BARON. 

Qui  s'en  chargera? 
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V0LBBR6. 

Mon  cher  frère ,  c'est  un  jeune  homme  qui 
a  la  tête  chaude. 

MOLBN. 

Mon  cher  frère  9  c'est  un  officier. 

Ll   BABON. 

Ainsi  y  mes  chers  frères ,  nous  voilà  encore 
dans  le  même  embarras. 

U  0  L  B  N  9  après  un  moment  de  silence. 

C'est  encore  moi  qui  serai  yotre  sauveur. 
Chargeons  le  séditieux  Meinau  du  mauvais 
compliment  que  nous  avons  à  faire  à  l'amou- 
reux Edgard.  Concevez-vous  rien  de  plus  na- 
turel? Sans  risque  ni  péril,  nous  nous  débar- 
rassons de  tous  les  deux  Tun  par  l'autre. 

VOLBBR6. 
Je  crois  que  la  peur  lui  donne  de  l'esprit. 

LÀ   BABONNB. 

Je  vous  laisse ,  je  vais  présider  à  la  toilette 
d'Irma ,  car  le  Prince  ne  peut  tarder  à  pa- 
raître. 

(Elle  sort.) 
V0LBBB6. 

Je  me  charge  d'informer  Edgard  de  ce  qui 
concerne  Meinau. 

LE    BARON. 

Moi,  je  cours  instruire  Meinau  de  ce  qui 
est  relatif  u  Edgard. 


^1  LE  ?HESE5r  DC  PHI5CE. 

Et  moi ,  je  ron»  attend»  ici. 

,  Voibnr^  et  le  Baron  sortent.'; 

SCÉPIE  T¥. 

XOLEf. 

II.  me  «mhie  déià  voir  la  scène  de  la  dos- 
ble  canfiiieace  ;  ce»  deox  paime»  par«iff. — 
lequel  jera  le  plu»  :9iirpn»?...  ▼irâemiilafaie- 
ment  ai  Taii  ai  Taotre?..  Faor  peu  qofEdgaKd 
ait  le  sens  comman»  0.  a  bien  dû,  Toir  que,  <ie- 
pot»  FeaToi  de  cette  aûracaieiise  corbeille , 
toot  semble  prendre  pour  lui  mie  moiiYaiise 
tooRuire...  QoantaaphiloaQpbey  lesgensde 
9oa  espèce  ont  poar  principe  de  œ  s'etonaer 
de  rien»..^  Qa'oa  le»  empnaoaiiey  oa  qa^OA 
les  nomme  eoaseiller»  îotîme»,  c'est  à  pea 
prèa  la  même  cbose  pour  eux.  IHaîs  f  aperçois 
Edgard  et  M einaa  qui  Tiennent  chaiêyin  de 
lenr  côté  ;  retironi^aocB  poiv  ne  point  déran- 
ger l'intére;j«ant  têt»-*-têtc. 

Il  Mft  par  -a  pmtte  du  iioà.  ] 

SCÈ?îE  V. 

LE   PHI^ICE,  EDGlftD. 

Kl^CAEtt  y.  i  part. 

Pc&roK  bienfaiteur  7  s  |e  pcoxtnHiibler  en 
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instant  ton  bonheur  ^  je  crois  que  je  serai 
moins  malheureux. 

LE   PBINGE9   à  part. 

Bon  jeune  homme  9  je  vais  lui  porter  un 
coup  terrible. 

ED6ARD. 

Vous  ayez ,  dit-on  ,  une  confidence  à  me 
faire. 

LE   PRINCE. 

Mais  vous ,  n'avez-vous  pas  vous-même 
quelque  chose  d'important  à  me  communi-* 
quer  ? 

EDGARD. 

Oui ,  Prince,  mais  le  respect  exige  que  je 
vous  laisse  parler  le  premier. 

LE    PRINCE. 

Je  vous  ai  dit  que  je  n'étais  ici  que  le  pro- 
fesseur Meinau. 

BD6ARD. 

Le  professeur  Meinau,  mon  parent,  a  droit 
à  ma  déférence. 

LE    PRINCE. 

Terminons  ce  débat...  Je  renonce  à  mes 


avantages. 


EDGARD. 


Puisque  son  Altesse  me  cède  si  gracieuse- 
ment son  droit^  je  vais  en  faire  usage.  Prince^ 

3o. 
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le  nom  et  la  qualité  que  vous  avez  pris  en  en- 
trant dans  ce  château  sont  sur  le  point  de 
TOUS  attirer  quelques  légers  désagrémens  :  le 
professeur  est  un  criminel  d'état  ;  il  a ,  dit- 
on ,  écrit  contre  votre  Altesse ,  et  la  justice 
est  à  sa  poursuite. 

LE   PAINGE. 

Eh  bien  !  que  craignez-vous  ? 

BDGABD. 

Je  suis  obligé  de  vous  avertir  qu'on  est  déjik 
venu  pour  s'emparer  de  votre  personne...  Si 
vous  tenez  i\  ne  pas  vous  découvrir  ,  il.  est 
urgent  pour  vous  de  vous  échapper  à  l'instant. 

LE   PRINCE. 

Je  vous  suis  obligé  »  Edgard. 

EDGARD. 

Je  sens  qu'il  vous  en  coûte  d'abandonner  ces 
lieux  f  où  votre  cœur  se  livrait  aux  plus  dou- 
ces espérances  ;  mais  le  professeur  Meinau 
qui  a  de  la  philosophie  pour  tout  le  monde , 
en  conservera  sans  doute  un  peu  pour  lui,  et 
ira  se  consoler  dans  un  palais  des  disgrâces  qui 
lui  arrivent  dans  un  château. 

LE   PRINCE. 

Edgard ,  je  veux  reconnaître  sur-le-champ 
vos  bons  procédés  envers  le  malheureux  Mei- 
Dau.ji*  Comme  le  Prince  doit  bientôt  venir , 
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on  TOUS  prie  de  quitter  ces  lieux  où  son  cœur 
se  livre  aux  plus  douces  espérances  y  vous 
avez  trop  d'esprit  pour  ne  pas  sentir  qu'il  se- 
rait peu  convenable  qu'il  vous  trouvai  sur  son 
chemin...  Le  baron  vous  donne  congé. 

E  D  6  A  B  D  9    vivement. 

Et  moi  9  je  vous  donne  ma  démission. 
Prince ,  voîlà  mon  brevet  de  capitaine. 

LE    PRINCE. 

Comment ,  vous  renoncez  à  votre  état  ? 
(  n  prend  te  brevet,  )  Eh  bien!  soit ,  à  comp- 
ter de  demain  9  vous  n'êtes  plus  capitaine  de 
mes  gardes. 

EDGÂ&D. 

Vous  n'avez  plus  d'humiliation  à  me  faire 
supporter? 

LE    PRINCE. 

Edgard ,  vous  serez  de  la  suite  du  Prince  y 
quand  il  paraîtra  dans  ce  château. 

j(£dgarU  se  retire  respectueusemeot.  ) 

SCÈNE  VI. 

LE  PRINCE. 

Tu  m'as  rendu  ton  brevet!  Ah!  je  saurai 
bien  me  venger  de  toi,  ingrat  ! 
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SCÈJNE  VII. 

LE  PRINCE,  IRMA. 

IRIIA9   accourant. 

Ah  !  que  viens-je  d'appremlre,  M.  Meinau  ! 
La  justice  est  à  ?otre  poursuite. . .  Vous  m'avez 
fait  bien  du  mal...  Vous  arez  pris  un  cruel 
plaisir  à  mettre  obstacle  à  mon  bonheur... 
Mais  vous  êtes  malheureux,  j'oublje  tous  mes 
ressentimens,  et  je  viens  vous  offrir  un  moyen 
d'échapper  à  vos  persécuteurs.  Voilà  la  clef 
de  la  petite  porte  du  parc. 

LE    PRINCE. 

Fille  charmante,  comment  reconnaître  tant 
de  générosité  ?  Si  je  n'en  suis  pas  encore  digne, 
j'espère  bien  un  jour  mériîerce  que  vous  faites 
pour  moi. 

IRMA. 

Oui  ,  oui  ;  mais  allez-vous  en  :  je  crains 
qu'on  ne  vous  surprenne. 

LB    PRINCE. 

Ah  !  laissez-moi  jouir  du  vif  intérêt  que 
vous  me  témoignez. 

IRMA. 

Partcz-donc. ..  On  vient. . .  il  n'esl  plus  tems. . .. 
Ah  !  mon  Dieu  !  quel  malheur! 
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SCÈNE  VIII. 

LE  PRINCE  y  vv  BuissiBB  du  premier  minis- 
tre 9  IRMA. 

l'huissier. 
Monsieur  le  professeur  Meinau  ? 

LE   prince. 

C'est  moi,  Monsieur. 

l'huissier. 

Le  premier  ministre  vous  ordonne  de  vous 
rendre  dans  son  cabinet  ;  je  suis  chargé  de 
vous  accompagner. 

IRMA. 

C'est  un  homme  perdu  ! 

LE   PRINCE,  âpart. 

Je  suis  curieux  de  savoir  ce  que  me  dira 
mon  premier  ministre  ;  son  hôtel  touche  à 
celui-ci ,  et  d'ailleurs  il  faut  bien  que  je  tâche 
d'arranger  les  affaires  du  pauvre  diable  dont 
j'ai  pris  le  nom.  (  Haut.  )  Monsieur,  je  suis 
prêt  à  vous  suivre. 

IRMA,  plenrnnt. 

Adieu,  M.  Meinau. 
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LE    PRINCE. 

Rassurez-Yous 9  aimable  enfant;  je  reyien- 
drai  bientôt 

IRMA. 

Si  TOUS  ne  revenez  pas ^ j'irai  vous  redeman- 
der au  Prince  ;  il  ne  repoussera  pas  ma  prière  : 
on  dit  que  j'ai  quelque  pouvoir  sur  lui  depuis 
qu'il  m'a  fait  présent  d'une  corbeille  de  fleurs. 

LE   PRINCE. 

Adieu^  Irma.  {Avecune  intention  marquée.) 
Je  reviendrai  bientôt. 

(  Le  Prince  et  lliuissier  sortent.  ) 

SCÈNE  IX. 

IRMA,  EDGARD. 

EDGARD9  irès-agité. 

Je  vous  cherchais ,  Irma  :  il  est  tems  de 
déchirer  le  voile  qui  vous  couvre  les  yeux. 
Aucune  considération  ne  me  retiendra  plus  ; 
je  ne  suis  plus  au  service  du  Prince...  Appre- 
nez donc  que  le  professeur  Meinau,  qui  seul 
a  mis  obstacle  à  cotre  union ,  est  le  Prince 
lui-même. 

IRMA. 


IRMA. 

Grand  Dieu  !  que  dites- vous  P 


ACTE  m,  SCÈNE  X.  350 

BDGARD. 

Il  TOUS  aime  ;  il  est  mon  rival. 

IRMA. 

Quelle  affreuse  clarté  frappe  tout-à-coup 
mes  regards  ! 

EDGARD. 

Que  ferez- vous,  Irma? 

IRMA,  après  un  moment  de  silence. 

Le  nom  glorieux ,  la  mémoire  sans  tache 
du  comte  de  Lowenthal,  sauront  me  dicter 
mou  devoir. 

(  Elle  sort.  ) 

SCÈNE  X. 

EDGARD,   MOLEN,  ensuite    LE   PRINCE. 

MOLEN. 

Je  vous  croyais  parti.   Capitaine. 

EDGARD. 

Je   suis  ici  par   Tordre  du  Prince. 

MOLEK,    aa   Prince,  qu'il  aperçoit  en  se  retournant. 

Eh  quoi!  monsieur  le  professeur.... 

LE   PRINCE. 

Je  suis  ici  par   Tordre   du  ministre. 


36o  LE  PRÉSENT  DU  PRINCE. 

MOLBN. 

m 

Au  Dom  du  ciel ,  Messieurs  9  ne  vous 
trouvez  pas  sur  le  passage  de  soo  Altesse. 

BDGÂED. 

Je  fais  partie  de  sa  suite. 

MOLBH  9    au  Prince. 

Et  VOUS   Monsieur? 

LE    PEIRCE. 

Moi  9  Monsieur,    je   ne  suis   ordinaire- 
ment personne. 

MOLBN. 

Alors,  Monsieur,  vous  quitterez  des  lieux 
qui  ne  sont  pas  sans  danger  pour  vous ,  et 
vous  ne  nous  compromettrez  pas  plus  long- 
temps par  votre  présence. 

LE   PBINCE. 

J'en  suis  désespéré,  M.  de  Molen  ;  mais 
je  reste...  Je  ne  crains  pas  le  Prince...  et  d'ail- 
leurs vous  m'avez  promis  de  me  protéger. 
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SCÈNE  XI. 

LE  PRINCE ,  LE  BARON ,  LA  BARONNE , 
VOLBERG,    EDGARD,    domestiques  du 

BlEON. 

LE   BARON. 

Voici  le  Prince  ;  voici  le  Prince  (  Au. 
Prince,  )  Eb  quoi  !  Monsieur... 

M  0  L  E  K. 

fe  n'ai  pu  le  décider  à  s'éloigner. 

LE   BARON9  an  Prioce. 

C'est  à  regret  que  je  m'y  vois  forcé,  Mon- 
sieur ;  mais  notre  intérêt  exige...  [A  ses^^ens,) 
Faites  sortir  le  professeur  Meinau. 

LE    PRINCE. 

Arrêtez...  Puisque  vous  le  voulez  absolu- 
ment, le  professeur  Meinau  va  disparaître. 

(  La  suite  du  Prince  entre  et  se  range  de  manière  à  mar- 
quer la  place  du  souvciain  nu  milieu  d'elle.) 

LA    BARONNE. 

xl  va  rencontrer  le  Prince  :  quel  chemin 
prend-il  ?  où  allez- vous  donc? 

LE    PRINCE. 

A  ma  place. 

(  I/habit  (iu  Prince  s'ouvre  et  laisse  voir  sur  sa  poitrine  les 
marques  de  ses  diguiics.  La  suite  du  prince  s'incline 
profondément  devant   lui.  Slnpéfactiou   do  la  famille 
des  Stroraberg.  ) 
Comédies  en  prose,  g,  3i 
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MO  LE N  9    aa  comble  de  la  surprise. 

£h  quoi  !  le  souverain  et  le  philosophe. .« 

LE   PEIRGE. 

Sont  inséparables. 

TOUTE   LA   FàMI  LLE9    tombe  inii;  pieds  du  Pi ince. 

Ah  !  nous  sommes  bien  coupables. 

LE  'PRIIICE9  les  relevant. 

Eh  bien  î  M.  de  Molen ,  vous  qui  recon- 
naissez tout  le  monde  .. 

MOLEN. 

Je  Tayoue  ;  je  n'ai  pu  reconnaître  un  Prince 
déguisé  en  philosophe. 

LE   BARON. 

Son  Altesse  nous  pardonncra-t-elle  d'avoir 
donné  Tordre... 

LE   PBINCE. 

C'est  une  affaire  que  vous  arrangerez  avec 
le  professeur  Meinau.  A  propos,  son  écrit  ren- 
ferme d'utiles  vérités  9  je  n'ai  pas  été  de  l'avis 
de  mon  jiremier  minisire  qui  s'est  permis  de 
ii)c  faire  conduire  dans  son  cabinet  ..  Ëdgard, 
ne  craignez  plus  pour  votre  parent  ;  je  me 
suis  nommé  conseiller  intime.  Mais  où  donc 
est  votre  adorable  nièce  ? 

LA   BARONNE. 

Pardon,  Prince!  pardon ,  les  soins  d'une 
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hritlante  toilette....  On  est  bien  excusable  9 
quaad  oa  doit  paraître  devant  un  souverain  y 
de  vouloir  Sd  présenter  avec  tous  ses  avan- 
tages. 

LB  BAfrair*. 
AllèB  done  Toir^  ma  soeur... 

LE   PB.IirCB. 

Rien  n'égale  won  impatiep(;t^ 

En  effet,  elle  tarde.  beaflMX)ttp<9  «t  je  vais 
savoir  ce  qui  peut  la  retenir.  (  Elle  ta  vers  la 
coulisse,  et  jette  an  cri  en  disant  :  ).Ah  !  mon 
Dieu ,  la  voilà. 

SCÈNE  XU. 

LES   PRECéoBNS)   I R  M  A  ,  daDS  le  plus  simple 

négligé,  n 

LA.3AJIQK11EU 

Oh  ciel!  ma  nièce ,  dans  quel  état  vous  pré- 
sentez-vous ?  Quelle  idoe  faiiarre  !  Prince  , 
daignerc%-vQus  rexQuscrn^^..  Klle  ne  connaît 
pas  les  usageso.. 


(  *  )  Molên  ,  VolbcTg,  le  Bàroti,  la  Baronne,  Inna  ,  le 
Pi  i.jce ,  Kdgacd. 
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LE   PRINCE. 

Comment  donc!  Mademoiselle  est  très- 
bien  comme  cela  :  ce  négligé  lui  sied  à  mer- 
veille. 

LÀ   BARONNE. 

C'est  beaucoup  trop  simple  pour  un  jour  de 
fêle. 

IRMA.       , 

Il  n'y  a  plus  de  fête  pour  moi. 

TOUS   LES  PARINS9    à  part. 

Nous  sommes  perdus. 

IRMi. 

Prince!  j'ose  me  jetter  à  yos  pieds  pour 
TOUS  conjurer  de  reprendre  yotre  présent... 
Depuis  l'instant  où  je  l'ai  reçu  9  tout  mon 
bonheur  s'est  évanoui. 

TOUS  LES   PARINS,    â  part. 

Adieu  ;  toutes  nos  espérances. 

IRMA. 

Remportez,  remportez  cette  funeste  cor- 
beille. 

LE    PRINCE. 

Non ,  gardez-la.  (  Il  fait  signe  à  un  cham- 
bellan gui  apporte  la  corbeille.  )  Vous  êtes 
digne  de  ce  qu'elle  contient... 

(Le  Prince  en  tire  un  écrin  caché  sous  les  fleurs,  et  le  lai 

présente.) 
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I R  M  A  9   après  avoir  ouvert. 

Prince 9  que  signifie... 

LE    P&INCB. 

Lisez,  Irma. 

ibmâ. 

Je  tremble  et  je  n'ose.  (  Elle  Ut.  )  «  Hom- 
mage à  la  vertu.  Cent  mille  florins  de  dot.  » 

LB    PRINCE. 

Et  la  main  d'un  colonel  de  mes  gardes. 

(Surprise  générale.) 
LA   BARONKEy   bas  à  Irma. 

C'est  moins  que  nous  n'espérions;  mais  en- 
fin cela  vaut  un  peu  mieux  que  votre  petit  ca- 
pitaine. 

LEPBIffCE. 

£h  bien ,  Jrma  ? 

IBM  A. 

Prince,  je  ne  puis  accepter. 

LB   PRINCE. 

Savez-Yous  bien  ce  que  vous  refusez  ?  sa- 
vez-vous  que  celui  que  je  vous  propose  pour 
époux  a  toute  ma  fâyeur. 

LE  BARON,   à  part. 

La  sotte  l 

3i. 
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LE  P1I9CC. 

Qu'il  peut  encore  panrenîr  plus  haot  ? 
L'impertineote  ! 

LE  PIIHCB. 

Qu*il  est  jeune,  diarmanl?... 

LA  BAlOVVe,   à  Inna. 

Jeane  el  charmant ,  ma  nièce  ! 

LE   PllBCE. 

Et  que ,  si  toos  daîg;nîez  le  regarder. . . 

lEHA  9   fe  retooro^nt  Ten  Edgard. 

Non  9  non ,  je  ne  veux  pas  le  roir. 

LE  PEXVGB. 

Puisque  ie  ne  puis  triompher  de  ses  refus... 
(1/  prend  Edgar d  par  la  main.  )  Approchez- 
TOUS  9  colonel ,  et  tâchez  d'être  plus  heureux 
que  moi. 

IRIIA  9   au  comble  de  rétonnement  et  de  b  joie. 

Se  pourrait-il  ?0  ciel!  C'est  tous,  mon  cher 
Edward?...  Ah!  Frince,  comment  tous  ex- 
primer... 

(  Elle  tombe  aux  pieds  du  Prioce ,  qui  la  relève  avec 

bonté.) 
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E  D  6  A  B  D  9    dans  la  même  situation  qu'Irma. 

O  mon  cher  protecteur,  je  suis  bien  cou- 
puble. 

L  B   P  a  I N  C  B  9   relevant  Edgard. 

Dans  un  mouvement  de  vivacité ,  il  m'avait 
rendu  son  brevet  de  capitaine...  Il  doutait  de 
mon  cœur...  Gela  criait  vengeance 9  et  je  me 
suis  vengé.  Messieurs  les  philosophes  9  vous 
avez  voulu  me  faire  sortir  de  votre  château... 
je  vous  donne  vos  entrées  dans  mon  palais. 
(  A  tous  ceux  qui  l'entourent.  )  £t  vous.  Mes- 
sieurs les  c  )urtisans ,  quoique  je  vienne  de 
renoncer  à  ma  chaire  de  philosophie,  je  pré- 
tends bien  faire  en  sorte  que  mon  peuple 
aperçoive  toujours  le  philosophe  à  côté  du 
Prince. 


FIN   DU  PRÉSENT  DU   PBINCB. 
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SOT  le  théâtre  Louvois. 


NOTE 

SUR  M.  DIEU-LA-FOI. 


M.  DIEU-LA-FOI  né  à  Toulouse,  en  1762^ 
était  destiné  au  barreau  et  fut  même  reçu 
avocat;  mais  il  fut  entraîné  de  bonne  heure 
par  un  goût  très- vif  pour  la  poésie.  Lors  de  là 
naissance  de  S.  A.  1^. Madame,  aujourd'hui 
duchesse  d'Angoulême,  il  composa  un  joli 
yaudeville,  intitulé  les  Dieux  rivaum^qm  fut 
joué  plus  de  quarante  fois  à  Toulouse  en  18  i5w 
S'étant  trouvé  dans  cette  ville,,  lors  du  passage 
de  Son  Altesse,  il  a  eu  l'ocGasiôn  de  faire  ua 
autre  vaudeville,  intitulé  le  Gascon  qui  ne 
ment  pas ,  et  qui  n'a  pas  eu  moins  de  succès 
que  le  premier. 

Obligé  par  suite  d'une  succession  de  passer 
à  Saint-Domingue,  il  s'y  trouva  à  la  tête 
d'une  maison  de  commerce  qui  lui  fit  perdre 
les  muses  de  vue  pendant  long-tems.  L'in- 
cendie du  Gap  en  1790,  l'obligea  à  repasser 
en  France;  et  après  son  retour,  il  revînt  à  la 
littérature  qu'il  n'a  plus  abandonnée  depuis. 

Le   Vaudeville   et  l'Opéra  -  Comique   lui 
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'doivent  une  foule  de  jolies  pièces,  dont  il  a 
fait  quelques-unes  seul,  et  dont  il  a  fait  les 
autres  en  société  de  MM.  Jouy,  Longchamps 
et  autres.  Il  a  fait  en  oulce  jouer  des  pièces 
comiques  aux  théâtres  de  Louvois  et  de  l'O- 
déon.  Jean  Lafontaine ,  Rabelais  et  le  Moulin 
de  Sans-Souci^  sont  des  vaudevilles  dont  il 
est  le  seul  autenr.  Il  a  travaillé  avec  M.  Brifaut 
à  deux  opéras,  dontTun  est  Olympien  qui  n'est 
pas  resté  à  cause  de  la  musique. 

Il  a  tmt  des  odes  et  autres  pièces  fugitives , 
et  il  a  fait  insérer  de  jolies  chansons  et  diver- 
ses poésies  dans  les  recueils  annuels. 

Attaqué  dernièrement  d'une  maladie  cruelle 
et  jugée  incurable  ,  il  était  condamné  par  la 
presque  totalité  des  grands  médecins  de  la 
capitale;  il  en  a  été  presque  miraculeusement 
délivré  par  une  opération  savante  et  hardie , 
à  laquelle  il  s'est  soumis  au  péril  de  sa  vie  , 
et  qui  est  peut-être  la  plus  diificile  qu'ait  ja- 
mais faite  M.  Dupuytren^  à  qui  elle  fait  un 
grand  honneur,  et  qui  lui  vaudra  une  re- 
connaissance éternelle  de  la  pari  d'un  de  nos 
auteurs  les  plus  agréables,  qu'il  a  su  si  heu- 
reusement nous  conserver. 


PERSONNAGES. 


MORILLOS4  peintre. 

D.  GASPARD,  alcade. 

LÉON ,  fils  de  D.  Gaspard. 

D.  FERNAND  ,  rival  de  Léon. 

ÉLISE  n  fille  de  Morillos. 

JACINTHE ,  suivante  d'Élise. 

D.  ANSELME  ,  homme  d'affaires  du  grand 

couvent. 
FABIO  ,  valet  de  D.  Fernand. 
PÉDRILLE ,  valet  de  Léon. 
BÉATRIX ,  vieille  domestique  de  Morillos, 
SriTE  DE  l'âlgâde. 
Valets,  etc. 


La  scène  est  â  Madrid. 


Les  acteurs  sont  en  tète  de  chaque  scène  ,  tels  qu'ils 
doivent  être  au  théâtre  :  le  premier  intérêt  tient  la 
droite. 


LE  PORTRAIT 

DE 

MICHEL  CERVANTES , 

COMÉDIE. 


*  ^^*^  ^  ^i^^>  ^  ^ 


ACTE  PREMIER. 

Le  tbéûtre  représente  une  rue  isolée.  Maison  antique  â 
droite  ;  dans  le  fond  la  perspective  d'un  couvent. 


SCÈNE  I. 

FABIO,    D.  FERNAND;   ils  entrent  d'un  air 
mystérieux  par  la  gauche. 

D.   FEHNAND. 

Me  diras-tu,  enfin,  où  nous  allons,  et  ce 
que  lu  as  fait  depuis  trois  jours  que  je  ne  t'ai 

YU? 

PABIO. 

v^ous  saurez  tout,   Monsieur;  suivez-moi 
toujours. 

Couicdics  en'prose.  9.  32 
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D.  FEIHAHD. 

Mais>  maraud... 

FÀBIO  9   regardnut  la  maison. 

Je  me  recoDDais  :  Toilù  le  nouveau  logement 
du  peintre  Morillos. 

D.   FEIHÀND. 

Quoi  !  dans  ce  quartier  reculé  ? 

FABIO. 

Oui  ,  Monsieur  ;  cette  maison  convient 
d'abord  à  son  avarice;  en  second  lieu,  sa 
proximité  du  grand  couvent  et  de  ses  souter- 
rains n*est  pas  indifférente  au  génie  sombre 
dont  vous  savez  que  la  nature  a  doué  cet 
artiste. 

D.  fernâv  d. 

-Voilà  donc  où  respire  cette  ingrate  Elise , 
que  je  n*ai  pu  ni  attendrir... 

FÀBIO. 

Ni  enlever. 

D.   FBRNÀND. 

Ah  I  j'espère  que  celte  fois... 

FÀBIO. 

Doucement,  Monsieur,  doucement;  il  s'en 
faut  de  beaucoup  que  les  obstacles  soient  di- 
minué;).  Lorsque  vos  vœux  furent  rejetés  ,  il 
y  a  six  mois ,  quoiqu'ilà  fussent  présentés  par 
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un  des  personnages  les  plus  considérables  de 
votre  famille,  la  fille  de  Morillos  avait  le  cœur 
libre 9  et  elle  n'eut  ù  vous  opposer,  comme 
vous  savez ,  qu'une  certaine  réputation  de 
liber 

D.  FBBNàND. 

Plaît-il  ? 

FABIO. 

Je  dis  9  Monsieur  y  qu'elle  n'eut  à  vous  op- 
poser qu'une  certaine  liberté  d'affections»  une 
aisance  der  caractère  et  de  conduite  qui  con- 
vient parfaitement  à  un  seigneur  tel  que  vous; 
mais  dont  une  jeune  personne  qui  ne  sait 
encore  rien  est  toujours  effrayée.  Aujourd'hui 
la  scène  est  un  peu  changée* 

D*  fbrsàhd. 

Comment? 

FABIO. 

D'abord ,  la  jeune  personne  sait  quelque 
chose  ;  le  voyage  de  Salaraanque  qu'on  lui  a 
fait  faire  pour  la  dérober  à  vos  poursuites  ,  a 
produit  un  rival. 

D.  febrànd. 
Un  rival  ? 

FABIO. 

Oui ,  Monsieur;  ce  rival  se  nomme  Léon.. 
C'est  le  fils  d'un  certain  D.  Gaspard  de  Ho- 
sellos»  homme  dur  et  séyère  ,  qui  l'avait  en- 
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Toyé  étudier  à  Salamanque.  Léon  a  vu  Elise 
ii  la  promenade ,  il  s'est  attaché  à  ses  pas  ,  il 
lui  a  donné  des  sérénades  ;  et  lorsque  la  petite 
course  que  vous  avez  faite  de  votre  côté  a 
donné  à  Morillos  le  courage  de  rappeler  sa 
fille,  le  jeune  homme,  qui  a  trouvé  qu'Elise 
était  infiniment  plus  agréable  à  poursuivre  que 
ses  études,  leur  a  dit  brusquement  adieu,  et 
s'est  rendu  à  Madrid ,  où  il  se  tient  caché  depuis 
six  jours ,  à  cause  du  D.  Gaspard ,  qull  sait 
bien  n'être  pas  homme  à  lui  pardonner  une 
licence  si  éloignée  de  celles  qu'il  avait  été 
chargé  de  prendre. 

D.  febnànd. 

[    Mais  d'où  diable  as-tu  tiré  tous  ces  détails  ? 

FAEIO. 

Le  ciel ,  Monsieur ,  aide  les  bonnes  gens  ; 
TOUS  savez  que  je  ne  néglige  aucune  de  ses 
faveurs. 

D.  FERNÀlfD. 

Oui,  je  sais  que  tu  es  un  coquin  sans  re- 
proche. 

FÀBIO. 

Le  valet  de  ce  Léon ,  maigre  et  chétif  an- 
daloux,  qui  servait  il  y  a  deux  ans  le  même 
maître  que  m^i ,  a  eu  besoin  d'épancher  ses 
secrets  dans  le  sein  d'un  honnête  homme  ;  il 
ra'a  rencontré ,  et  comme  il  ignore  que  je  suis 
votre  domestique,  il  s'est  empressé  de  me 
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conter  son  histoire  9  et  même  de  me  demander 
des  conseils. 

D.  FERNÀND. 

A  toi  ? 

FÀBIO. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  :  il  m'a  vu  à  l'œuvre 
plus  d'une  fois  ;  et  depuis  une  certaine  aven- 
ture amoureuse  où  il  fut  témoin  de  la  dextérité 
avec  laquelle  j'enlevai  à  un  officier  de  la  Ste- 
Hermandad  ,  qui  venait  pour  m'arrêter,  cette 
baguette  (  //  la  montre,  )  qui  est  le  signe  dis- 
tinctif  de  ces  messieurs,  et  dont  je  me  servis 
sur-le-champ  pour  l'arrêter  lui-même,  ledrôle 
n)e  vénère  presque  autant  que  je  le  mérite. 

D.  FBRNAND. 

Tu  sais  donc  au  juste  où  en  est  cet  amour  ?. . . 

FABIO. 

Oui ,  Monsieur  ;  cet  amour  n'est  pas  très- 
avancé,  il  n'en  est  encore  qu'aux  oeillades  et 
aux  airs  de  guitare.  Vous  connaissez  l'extrême 
circonspection  d'Élise;  mais  par  malheur, 
elle  a  amené  avec  elle,  de  Salamanque,  une 
friponne  de  Jacinthe  à  qui  les  airs  de  guitare 
ne  suffisent  pas. 

D.  FE&lf  AND. 

Qu'est-ce  donc  que  cette  Jacitithe  ? 

FABIO. 

Un  démon  de  malice ,  de  ruse  et  d'bypo- 

32. 
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crisie:  une  soubrette  9  enfîn;  le  plus   friand 
morceau  qui  ait  jamais  agacé  ma  sensibilité. 
Mais  la  sournoise  aime  Pédrille  9  et  hâte  de 
toute  la  force  de  son  amour  les  succès  de  votre 
rival. 

D.  FBRNAHD. 

Diantre!  prends  tes  tablettes. 

F  A  B 1 0  9   il  prend  ses  tablettes ,  et  met  an  genou  à  terre , 

comme  poor  écrire. 

Oui  9  Monsieur. 

D.  FBBVAIID. 

Note  qu*i]  faut  éconduire  ce  Léon  et  cette 
Jacinthe  avant  deux  jours. 

FABIO  9  se  relevant. 

Bahl  il  y  en  a  trois  que  j*ai  mieux  fait. 

D.  FBBNAHD. 

Quoi  donc  ? 

FABIO. 

Est-ce  que  le  génie  de  Fabio  reculerait 
devant  un  écolier  de  Vingt  ans  9  et  une  sou- 
brette d'université  ? 

D.    FBBNAHD. 

Parle  donc. 

FABIO9  regnniact  chez  Morillos. 

Si  nous  nous  retirions  un  peu... 
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D.    PEaRÀND. 

Il  n*y  a  aucun  danger;  je  ne  suis  connu 
lù-dedans  que  d'Élise  9  et  d'une  yieîUe  gou- 
vernante qui  doit  être  morte. 

F  A  B I O  5  très-myâtérieusement. 

Sachez  donc  9  Monsieur ,  qu'une  yeuve 
respectable ,  qui  a  pour  moi  un  fond  d'esti- 
me tout  particulier.... 

D.    FEBKÀND. 

Pour  toi  ? 

FÀBIO. 

Oui  9  Monsieur;  je  suis  très -estimable 
quand  je  m'en  mêle.  Cette  yeuve  9  depuis 
quelque  tems  au  service  de  la  sœur  de  Mo- 
rillos  9  dont  elle  a  gagné  la  Ci^nfiance»  est 
venue  m'apprendre,  il  y  a  trois  jours»  qu'Élise 
avait  prié  sa  tante  de  prendre  secrètement 
quelques  informations  sur  le  compte  du  jeune 
Léon.  Or  »  la  chère  tante  ne  fesant  rien  que 
par  la  veuve ,  et  la  veuve  ayant  la  bonté  de 
ne  rien  faire  sans  moi 5  vous  jugez  que  les 
informations  qu'Élise  recevra... 

D.   FE  BNAKD 9  apercevant  Âoselnae. 

Paix  ;  voici  quelqu'un. 
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SCÈNE  II. 

D.  ANSELME,  FABIO,  D.  FERNAND. 

K  Anselme  vient  par  le  fond ,  à  gauche ,  et  va  directemeDt 
a  ta  porte  de  Morillos.  Fabio  et  D.  Fernand  se  relireot 
à  gauche.) 

D.  FERNàND. 

On  va  chez  Morillos.  Quelle  espèce  d'homme 
est-ce  là? 

FABIO,  Tobservant. 

Si  je. ne  me  trompe,  c'est  l'homme  d'affai- 
res du  grand  couvent. 

D.    FBBNÀND. 

Tu  le  connais  ? 

(Anselme  fbppe  â  la  porte  de  Morillos.  ) 
FABIO. 

De  réputation.  C'est  un  original  qui  s'avise 
de  ressembler  à  une  ordonnance  :  il  ne  parle 
que  par  préambule  et  par  considérans. 

(Anselme  frappe  encore.) 
BEATRIX,  du  dedans. 

Qui  est-ce  qui  est  là? 

D.    FERNAND. 

Sauvons-nous;  je  reconnais  la  voix  de  la 
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Tîeille  Béatrix,  Allons  observer,  s'il  est  pos- 
sible, tous  les  alentours  de  cette  maison. 

•   (Us  se  sauvent  par  le  fond,  à  droite.) 

SCÈNE  III. 

BÉATRIX,  ANSELME. 

BÉATRIX,    ouvrant  sa  porte. 

Ah  !  D.  Anselme ,  soyez  le  bien  venu  ; 
qu'y  a-t-il  pour  votre  service  ? 

ANSELME. 

Peu  de  cbose.  Je  me  figure ,  Béatrix,  que 
vous  avez  considéré  plus  d'une  fois  combien 
la  vie  de  l'homme  est  transitoire  et  fugitive. 

BÉATBIX. 

Oui,  Seigneur. 

ANSELME. 

Vous  savez  donc  qu'il  faut  s'empresser  de 
faire  la  veille  «  ce  qu'on  serait  tenté  de  remet- 
tre au  lendemain. 

BéATRIX. 

Assurément. 

ANSELME. 

D'autant  que  l'industrie  humaine  est  deve- 
nue si  active... 
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BÉATRIX, 

C'est  charmant. 

▲  NSBLMB. 

Quoi  doDC? 

BÉATBIX. 

Eh!  mon  Dieu^  Seigneur ^  le  plaisir  de 
causer  avec  tous.  Comme  vous  ne  dites 
jamais  ce  que  voulez  dire 9  cela  fait  qu'on  a 
le  bonheur  de  parler  plus  long-tems. 

ANSBLMB. 

Vous  TOUS  trompez  ;  tout  ce  que  je  tous 
dis  est  indispensable  pour  vous  demander 
si  votre  maître  est  chez  lui. 

BÉi^TBIX. 

Oui ,  Seigneur,  il  j  est;  Permettez  qu'à 
mon  tour..« 

ANSBLMB,  noterrompaot. 
Est-il  seul? 

Non,  il  est  dans  ce  moment  avec  le  sei- 
gneur D.  Gaspard ,  son  nouvel  ami  :  celui 
qui  vient  d'être  fait  alcade. 

ANSBLMB. 

Ah!  ah! 

BiATBIX,  avec  urolubilité. 

Voilà  ce  que  je  voulais  vous  apprendre.  Il 
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y  a  ce  soir  un  grand  souper  chez  D.  Gaspard^, 
en  réjouis^aaee  de  sa  Dominatioa  ;  et  je  soup- 
çonne iiu'il  est  Tenu,  en  bon  Tnîsin  ,  prier 

Monsieur  et  Mademoiselle  d'y  assister. 

IKSSLNE,  impatienté. 

Mais  tout  cela  m'imporlc  fort  peu.  Croyei- 
vous  que  TOire  niaitre  sorte  faient&l? 

BÉlTfilZ. 

C'est  ce  que  je  ne  sais  pas  ;  Monsieur  a  dit 
qu'il  ne  sorlirait  qu'après  le  retour  (le  Made- 
moiselle. 


Comment  I  Morlllos  laisse  soilir  sa  HHe  à 
présent  ? 

BÉITHIZ. 

Au  contraire ,  depuis  l'entreprise  de  D,  Fer- 
Dond,  il  est  plus  sévère  que  jamais  sur  cet 
article  j  mais  comme  TOIre  couvent  n'est  qu'à 
deux  pas ,  mademoiselle  Jacinthe  a  lémoigné 
tant  d'envie  de  voir  la  cérémonie  funèbre  qui 
s'y  fait  aujourd'hui,  que  Monsieur  leur  a 
permis  cet  le  petite  récréation. 


Cela  posé.... 

Mais,  mon  Dieu,  D.  Ansclm 
tout  à  propos  pour  m'expliqui 
que  cette  cérémonie. 
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ANSELME. 

De  quoi  diable  vous  occupez-yous?  Écou-*- 
tez  ce  que  j'ai  à  vous  dire. 

BEATRIX^    Tintcnompant. 

Oui,  Seigneur...  On  dit  que  c'est  le  Comte 
de  Lémos  qui  a  fait  tous  les  frais. 

ANSELME. 

C'est  vrai. 

BÉATRIX. 

Et  qu'il  protégeait  singulièrement  le  défunt. 

ANSELME. 

Oui ,  comme  un  seigneur  protège.  Vous 
direz  à  Monsieur... 

BEATBIX. 

Ce  défunt  était  donc  un  homme  de  nais- 
sance?... 

ANSELME. 

Et  non  ,  c'était  un  simple  gentilhomme 
appelé  Michel  de  Cervantes  Sâavreda. 

BBATRIX. 

Voilà  bien  ce  qu'on  a  dit  dans  le  quartier  ; 
mais  est-il  vrai  qu'il  ait  été  à  la  fois  médecin, 
soldat,  esclave,  et  qu'il  ait  essuyé  tous  les 
malheurs  que  l'on  raconte  P 

ANSELME,  impatienté. 

Oui  5  oui ,  oui ,  il  a  eu  assez  de  mérite  pour 
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cela.:  il  a  composé  des  livres  admirables ,  il 
a  corrigé  son  siècle 9  il  a  fait  la  gloire  de  TËs- 
pagne,  et  il  est  mort  de  misère.  Serviteur. 

(  Il  veut  s'en  aller.  ) 
BBÀTBIX9  allant  à  lui. 

Eh  quoi  !  vous  ne  voulez  pas  voir  Monsieur? 

ANSELME. 

Mais  vous-même,  vous  ne  voulez  pas  m'en- 
tendre  ;  il  y  a  une  heure  que  je  vous  prie  de 
dire  à  Monsieur  que  je  désire  Tentretenir  en 
particulier  ,  et  que  j'e  repasserai  ce  soir  pour 
cela  :  considérez  que  je  vous  dis,  ce  soir. 

BÉÀTRIX. 

Cela  suffît. 

ANSELME  9  s'en  allant. 

Peste  soit  de  la  bavarde. 

SCÈNE  IV. 

B  Ë  A T&  I X ,  pendant  son  monologue  elle  gagne  la  g^urhe. 

Ah!  quel  causeur  que  cet  homrae-là!  C'est 
pourtant  un  bon  ami  de  mon  maître  9  et  qui 
lui  est  tort  utile.  Il  a  le  talent ,  tout  bon- 
homme qu'il  paraît  être  9  de  vendre  un  mé- 
chant tableau  mieux  qu'un  juif  n'en  saurait 
vendre  un  bon,  et  vraisemblablement... 

Comédies  en  prose.  0*  ^^ 
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SCÈNE  V. 

ÉLISE,  JACINTHE,  BÉATRIX;  ensuite 
LÉON,  PÉDRILLE. 

JAGINTBE,  marchant  en  avant ,  dit  i  part  : 

LéoN  nom  suit,  comment  faire? 

ÉLISB. 

Qu'as-tu  donc  ? 

JACINTHE. 

Moi,  rien,  je... 

BÉàTRIX. 

Ah!  vous  voilà.  Mesdemoiselles. 

JACINTHE,  â  part. 

Et  Béatrix ,  pour  surcroî  d'embarras  ! 

(Léon  et  Pédrille  paraissent,  ils  passent  et  repassent  plu- 

'  sieurs  fois.  ) 

BÉATRIX. 

Hé  bien  !  Jacinthe ,  êtes-vous  contente  ? 

JACINTHE. 

Mais  comme  ça. 

ÉLISE. 

Tu  es  difficile  :  c'est  une  des  plus  belles  cé- 
rémonies que  j'aie  vues  de  ma  vie. 
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^lACINTHEy  regardant  da  coin  de  l'œil  Léon  et  Pédrille. 

Ma  foi  9  Mademoiselle ,  îL  y  a  des  objets 
beaucoup  plus  agréables  à  Yoir  ;  j'aime  les 
vivatis,  moi. 

BÉATllX. 

Ah  !  que  voilà  bieù  un  propos  de  jeune  fille, 
les  Tivans!  belle  misère ,  en  comparaison.... 
(  Elle  fait  la  révérence  à  Pédrille,  qui  en  ce 
moment  saluait  Jacinthe.  )  Monsieur  ! 

JAGINTBEy  se  retoamaot  vers  elle.. 

Que  faites- vous  donc  ? 

BÉITBIZ. 

C'est  un  très-beau  jeune  homme  qui  passe, 
et  qui  me  salue. 

JACINTHE. 

Fi  !  est-ce  que  vous  faites  attention  à  ces 
misères,  vous? 

BÉATBIX. 

£t  pourquoi  pas,  s'il  vous  plaît  ? 

ELISE. 

Allons,  Jacinthe,  rentrons. 

JAGIIiTBE. 

Quoi,  sitôt? 

ÉLISE. 

Mon  père  doit  m'attendre. 
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BÉATIIX. 

Oui  5  Mademoiselle  5  il  tous  attend  là-haut 
arec  le  seigneur  D.  Gaspard. 

tioïKf  k  part. 

Qu'entends-je?  mon  père  ? 

lAGIlfTBB)  âpétt. 

Oh  !  la  maudite  vieille....  Mademoiselle  ^ 
n'aviez-TOUs  pas  le  projet  d'envoyer  chercher 
aujourd'hui  une  certaine  lettre  que  votre  tante 
vous  a  promise  ? 

£IISB. 

Il  est  vrai. 

JACINTHE. 

Voilà  la  bonne  Béatriz ,  qui  ne  demande  pas 
mieux  que  de  vous  retidre  ce  serrice. 

BÉAIBIZ)  avec  bomear. 

Si  Mademoiselle  l'ordonne... 

JACINTBE9  d'un  air  caressant. 

Elle  vous  en  prie.  N'oubliez  pas  que  la  nou« 
velle  maison  qu'habite  dona  Clara  est  au  bout 
de  la  rue  de  Murcie  ,  en  face  de  l'hôtel  de  la 
Délivrance. 

BBATBIZ. 

De  l'hôtel  de  la  Délivrance  ?  J'7  vais. 
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ÉLISE. 

Et  nous^  rentrons. 

JACINTHE. 

Mais 9  mon  Dieu,  comme  tous  êtes  pressée 
de  vous  renfermer  ;  moi  9  je  trouve  aujour- 
d'hui Tair  si  doux 9  si  pur... 

(  Léon  et  Pédrille  s'avancent.  ) 

BÉATRIX^  en  sortant,  fait  une  révérence  à  Léon  et  h 
Pédrille  qui  la  saîaent  et  ont  l'air  de  se  retirer. 

Oh  !  que  les  jeunes  gens  sont  polis  aujour- 
.  d'hui! 

SCÈNE   VI. 

ÉLISE,  JACINTHE,  LÉON,  PÉDRILLE,  ' 

écoutant. 
JACINTHE. 

Et  puis ,  Mademoiselle ,  il  y  a  si  long-tems 
que  nous  n'avons  parlé  de  Salamanque. 

ELISE. 

Que  veux-tu  que  nous  disions  de  Salaman- 
que ,  puisque  nous  sommes  à  Madrid  ? 

JACINTHE. 

C'est  bien  vrai,  nous  sommes  à  Madrid. 
Avez- vous  remarque,  dans  la  nef,  un  certain 
manteau  vert? 

33. 


Sçjo  LE  PORTRAIT  DE  MICHEL  CERVANTES. 

ÉLISB. 

Quoi!  c'était  lui? 

JACIHTBB. 

J'ai  frémi  en  le  reconaaissant. 

ÉLISE. 

Mais  9  Jacinthe ,  conçois-tu  la  conduite  de 
ce  jeune  homme  ?  Elle  n'est  pas  trop  franche  9 
au  moins.  Quitter  son  université,  me  suivre 
à  Madrid  9  me  donner  mille  preuves  d'une 
passion  véritable ,  et  s'obstiner  cependant  à 
rester  dans  l'ombre. 

JACINTHE. 

Permettez,  Mademoiselle,  il  y  a  du  teins 
pour  tout  ;  il  faut  bien  commencer  par  ob- 
server... 

ÉLISE. 

Non,  Jacinthe  ,  l'amour  n'est  bien  rassuré 
que  par  l'estime,  et  le  mystère  ne  l'a  jamais 
inspirée.  Le  valet  de  Léon  l'a-t-il  dit  encore 
un  seul  mot  de  la  famille  de  son  maître,  de 
ses  projets,  de  ses  espérances?  Nous  igno- 
rons  peut-être   jusqu'à  son  véritable    nom. 

JACINTHE,  se  tournant  un  pca  vers  Léon. 

Il  est  vrai  que  cet  article  est  un  peu  lou-  . 
che.  De  sorte  que  ce  jeune  homme  a  fait  peu 
de  progrès  dans  votre  cœur. 
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ELISE 5  soupirant. 

Ah  !  Jacinthe  ! 

JACINTBE9  d'un  ton  hypocrite. 
Plaîl-il  ? 

ÉLISE. 

Si  je  pouvais  croire  que  tu  ne  lui  répéte- 
ras jamais  ce  que  j'aurais  à  te  dire? 

JACINTHE. 

Comptez-y,  Mademoiselle,  je  jure  qu'il 
n'apprendra  rien  de  ma  bouche. 

ÉLISE. 

£h  bien  !  Jacinthe ,  je  t'avouerai  que  mal- 
gré toute  ma  raison ,  malgré  les  soupçons  que 
sa  conduite  mystérieuse  est  faite  pour  inspi- 
rer, mou  cœur  ne  peut  plus  se  détacher  de  lui; 
autant  le  premier  aspect  de  cet  audacieux 
Fernand  m'avait  causé  d'effroi,  autant  les 
premiers  regards  de  Léon...  Mais,  mon  Dieu! 
prends  bien  garde? 

JACINTHE. 

Soyez  tranquille,  vous  dis-je,  ce  n'est  pas 
moi  qui  parle,. 

ÉLISE. 

Autant  les  premiers  regards  de  Léon  me 
parurent  doux  et  enchanteurs.  Je  sentis  que 
je  ne  pouvais  être  heureuse  que  par  lui,  et 
je  ne  forme  plus  qu'un  désir,  c'est  que  les 
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ioformations  que  j'atteods  de  dona  Clara  ne 
détruiseot  pas  la  plus  douce  espéraoce  de  ma 
Tie. 

LE  OH  9  s'avancaot  avec  passion. 

Oh!  quel  que  soit  le  danger... 

IIOIILI.O89  eodediDS. 

Béatrix  ? 

'  l  Léon  et  Pédrille  s'enfàient  &  tomes  jambes  par  le  fond , 

â  gaache.) 

É 1 1 S 1 9  se  retoarnant . 

Qu'est'Ce  doc»  ? 

JACINTHE. 

Deux  poltrons  qui  se  sauvent. 

SCÈNE  VII. 

DON   GASPARD,   MOEILLOS,    ÉLISE, 

JACINTHE. 

MORILLO89  sortant  de  chez  lui,  avec  un  petit  tableau 

sons  son  bras. 

BÉATBix?  (  Asa  fille  et  à  Jacinthe.  )  Conri- 
ment,  vous  voilà?  que  faiteà-vous  dans  la 
rue? 

JACINTHE. 

ffbnsieuri  nous  arrivons. 
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MOBILLOS. 

£h  bien!  rentrez  ;  je  ne  Teux  pas  que  Ton 
cause  dans  la  rue.  —  Pardon^  mon  ami.  — 
Mais  où  donc  est  cette  Béatrix  ? 

(  Élise  rentre  après  avoir  salué  D.  Gaspard ,  qui  passe  ai 

gauche.  ) 

JACINTHE. 

Mademoiselle  l'a  envoyée  sayoir  des  nou- 
velles de  sa  tante  9  qui  est  un  peu  incom- 
modée. 

MORILLOS. 

£n  ce  cas ,  dîtes  à  Pascal  qu'il  descende  à 
cette  porte. 

JACINTHB. 

Oui  9  Monsieur. 

HORILLOS. 

Jacinthe  ? 

JACINTHE. 

Monsieur? 

HORILLOS. 

Si  le  grand  inquisiteur  envoie  chercher  ce 
petit  massacre  des  innocens  9  qu'il  m'a  com- 
mandé ,  qu'on  le  lui  remette. 

JACINTHE. 

Oui,  Monsieur. 

MORILLOS9   rappelant  de  nouveau. 

Jacinthe,  écoute,  mon  enfant  :  (  Bas.)  tu 
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n'oublieras  pas  de  demander  ti  la  personne 
que  le  grand  inquisiteur  enverra,  deux  pias* 
tres-fortes  pour  le  montant  d'un  vieux  cadre 
que  je  lui   ai  fourni.  Il  ne  faut  rien  perdre. 

JiCINTBBj  en  renirant. 

Vous  avez  taison.         ^   . 

SCÈNE  VIII. 

MORILLOS,  DON  GASPARD. 

tfOBILLOS. 

Pardon  encore  une  fois  ;  la  témérité  d'un 
certain  seigneur  dont  je  vous  ai  parlé,  me 
force  de  prendre  une  foule  de  précautions... 
Mais,  pour  revenir  à  votre  affaire ,  de  grâce , 
mon  cher  D.  Gaspard,  réfléchissez  encore  à 
ce  que  vous  me  demandez. 

D.    GASPABD. 

Non,  je  suis  inflexible^  ce  sont  les  pre- 
mières fautes  qu'un  père  judicieux  doit  punir 
avec  le  plus  de  rigueur. 

MOBlitOS. 

D'accord;  mais  la  faute  de  votre  fils... 

D.    CASPABD. 

Comment  ?  ne  vous  paraît-elle  pas  assez 
grave  ?  quitter  ses  études,  abandonner  ses 


suWre  une  première  ^ 


rencontre  àlap  ^^^^^^^3 


J'avoue-       ^eis»^»»-      „^coaaaUm 
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les  mœurs  n»l«*'*^,o. 


T,  V  a  beaucoup  de  ces 

.•»nt  à  ie  ne  sais  qui  < 
Qui  appartient  M^^^,^, 

.  ,„e  à  quelque  "'«"»  *°* 

C'est  possible^^^,,,.,. 

vpn  à  quelque  fripo°  ' 
OU  bien  à  q     ^^^^^,,,. 

,e  ne  dis  P«  «^0°-  . 

*•  -aloux  de  cimenter 

.    .-.  vous  ^'•tes  )a'°y .  "  „e  a  com- 
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crédit.  Vous  allez  chez  le  duc  de  Lerme  9  notre 
premier  miDistre  ? 


M0BILL09. 

Oui  ;  je  vais  porter  à  sa  jeune  épouse  ,  que 
les  vapeurs  désolent  ^  ce«petit  intérieur  de 
toDQbeau,  pour  tâcher  de  la  distraire. 

D.  Gi.SPi.BD. 

Eh  bien  !  son  excellence  ne  tous  refusera  pas 
l'ordre  que  je  demande  pour  faire  enfermer 
•  mon  libertin.  On  ne  me  dit  pas  précisément 
quelle  route  il  a  prise  ;  mais  une  fois  Tordre 
obtenu  9  les  moyens  que  ma  nouvelle  place  a 
mis  dans  mes  mains  ^  me  le  feront  bien  trou* 
ver.  Il  se  nomme  Léon  de  Rosellos. 

MOBILLOS. 

Allons  9  je  tâcherai  de  me  souvenir  de  tout 
cela. 

D.  GASPiBD. 

Souvenez- VOUS  aussi  que  vous  soupez  ce 
soir  chez  moi ,  et  que  je  passerai  pour  vous 
prendre. 

MOBILLOS. 

Oh  !  pour  le  souper ,  ne  craignez  pas  que 
je  Toublie.  A  revoir. 
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D.  ÏGASPABD. 

A  revoir. 

.(  Ils  s'en  vont  par  les  côtés  opposés  :  Morilles  â  gauche. 
—  Durant  cette  scène  ,  Jacinthe  a  souvent  entr'onvert 
la  porte,  et  l'a  refermée  lorsque  Morillos  y  regardait.  ) 

SCÈNE   IX. 

PÉDRILLE,  JACINTHE,  LÉON. 

JA'CINTHS,  passant  la  tête  hors  de  la  porte ,  et  fesant 

signe  à  Léon. 

Il9  sont  partis. 

LÉON,  accourant,  transporté  de  joie. 

Ah!  Jacinthe,  je  suis  le  plus  fortuné  des 
hommes  ;  mou  cœur  ne  peut  suffire  à  Tivresse 
dont  les  aveux  d'Élise  l'ont  rempli  :  il  faut  que 
Je  la  voie,  que  je  Tadore,  que  je  meure  à  ses 
pieds. 

JACINTHE. 

Peste!  quel  transport!  et,  pourquoi  n'y 
mouriez-vous  pas  tout-à-l'heure  ? 

LÉON. 

Oh!  tout-à-l'heure,  certaines  raisons... 

Comédies  en  prose-  9*  ^^ 
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PÉDRILLB. 

Oui ,  nous  n*ayions  pas  encore  mis  ordre  à 
certaines  afiaires. 

JACINTHE  j  avec  soapçoo. 

Messieurs  9  Messieurs  »  je  croîs  que  ma  maî- 
tresse a  raison  ;  tous  avez  des  secrets.. . 

LÉON9  viremeot. 

Tout  va  s'éclaircir;  jenebrûledeToir  Élise 
que  pour  la  rassurer  sur  toutes  ses  inquiétu- 
des :  allons ,  ne  tardons  plus ,  con4uis  -  moi 
auprès  d'elle. 

JACINTHE. 

Êtes-Yous  fou  ?  et  par  où  ? 

LÉON. 

Parbleu  9  par  cette  porte. 

JACINTHE. 

Comment  ^  par  cette  porte ,  et  mon  hon- 
neur donc?  et  Pascal  qui  veille  là- dedans,  et 
D.  Morilles,  qui  peut  rentrer  à  chaque  mi- 
nute. 

PÉDEILLB. 

Elle  a  raison,  Monsieur;  sans  compter  son 
honneur,  Pascal  et  Moriilos  sont  deux  puissans 
obstacles. 

JACINTHE,  lui  donnant  UD  soufllet. 
Insolent  1 
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LÉON. 

Je  ne  pourrai  donc  jamais  entretenir  Élise  ? 

JACINTHE. 

Je  ne  dis  pas  cela  ;  mais  n'attendez  rien  de 
contraire  à  mes  principes. 

LÉON. 

Peste  soit  de  tes  principes  !  Ne  peux  -  tu , 
sans  les  blesser,  m'apprendre  au  moins  quelle 
serait  l'heure  la  plus  favorable  P 

JACINTHE. 

Je  suis  véridique  :  il  n'y  en  a  qu'une  seule 
dans  la  journée,  c'est  le  moment  où  Monsieur 
va  faire  son  tour  de  promenade  au  Prado,  et 
cela  lui  arrive  tous  les  soirs  à  sept  heures. 

LÉON  ,  encbaDlé. 

A  sept  heures  ? 

JACINTHE. 

Oh  !  n'espérez  tirer  aucun  parti  de  ce  que 
je  pourrai  vous  dire. 

LÉON. 

Ce  n'est  pas  mon  intention.  Alors... 

JACINTHE. 

Alofs ,  Mademoiselle  et  moi ,  nous  nous 
rendons  dans  l'atelier;  nous  prenons  chacune 
notre  guitare  ,  et  comme  il  y  a  là  un  balcon 
qui  donne  sur  la  rivière... 
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LÉOR. 
Un  balcon  ? 

JiGIRTBB. 

Oui,  Monsieur. 

LÉOH. 

C'est  charmant  ! 

JACIUTHB. 

Pourquoi  donc  ?  Oh  !  ne  tous  y  fiez  pas  : 
ce  balcon  est  très-haut^  il  est  inabordable;  il 
est  vrai  qu'il  y  a  une  porte  dessous. .. 

LEON. 

Dont  tu  as  la  clef. 

lACINTBE. 

Non,  par  bonheur. 

péDBILLB. 

Belle  conclusion. 

JACINTHE. 

Assurément.  J'aime  bien  mieux,  pour  mon 
honneur ,  que  cette  clef  soit  au  pouvoir  de 
Béatrix. 

liON. 

Quoi  !  cette  vieille  qui  était  là  tout-à- 
rheure  ? 

JACINTHE. 

Elle-même;  elle  porte   à  son  trousseau 
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tou tes  les  clefs  de  la  maison  9  et  je  suis  bien 
sûre  que  vous  ne  lui  enlèyerez  pas  celle-là ^ 
quoiqu'elle  soit  la  plus  petite. 

LEON^  trao^rté. 

Ah  !  ma  chère  Jacinthe  ! 

JACINTHE 9  eo  rentrant. 

Non ,  Monsieur  5  je  ne  dis  rien ,  je  ne 
me  mêle  de  rien  ;  que  chacun  fasse  comme  il 
l'entend  ;  mes  principes  me  défendent  de  vous 
instruire  de  la  moindre  chose,  et  je  n'écoute 
que  mes  principes.  (  E^h  s" enfuît.  )  Adieu  , 
Monsieur,  adieu  ;  je  suis  incorruptible. 

PSDBILLE,  courant  après  elle. 

Tigresse  ! 

SCÈNE  X. 

LÉON,  PÉDRILLE. 

LéoN|  très^rapidemetit. 

Allons  ,  Pédrille,  il  faut  avoir  cette  clef  9  et 
c'est  toi  que  je  charge  de  ce  soin. 

PéDEILLB. 

Moi,  Monsieur? 

LÉON. 

toi-même;  agis,  invente  tout  ce  que  ta 
voudras  :  il  ine  la  faut  dans  une  heure. . 

34. 
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PÉDBILLE. 

Mais ,  Monsieur ,  c'est  une  clause  impos- 
sible. 

LÉOH. 

Chansons  ! 

PÉDIILLE. 

Je  n'ai  jamais  parlé  à  cette  femme;  }'igQore 
ses  habitudes. 

LBOV. 

Elle  est  vieille. 

péDfiILLE. 

Son  caractère  ? 

LEON. 

Elle  est  laide. 

PÉDBItLE. 

Le  côté  faible >  enfin  ? 

L  é  0  N  9  trépignant  d'impatience. 

N'est-ce  pas  une  femme  7 

PÉDKILtE. 

Mon  cher  maître ,  au  lieu  de  nous  donner 
tant  de  peine ,  est-ce  que  nous  ne  ferions  pa§ 
mieux  d'aller  tout  humblement  demander 
pardon  de  notre  équipée  au  seigneur  D.  Gas- 
pird? 

LBOW. 

Comment ,  traître  I  pour  qu'il  me  renvoie 
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sur-le-champ  à  Salamanque^  et  qu*il  me  prive 
peut-être  pour  jamais  de  la  Tue  d'Élise  ! 

PÉDBILIE. 

Permettez  9  puisque  le  hasard  l'a  rendu  Tami 
de  D.  Morillos... 

L  é  O  N  9  riaterroropaot. 

Vaines  réflexions  ;  j'avouerai  tout  à  Élise  , 
et  je  me  concerterai  avec  elle  sur  ce  que  j'au- 
rai à  faire.  N'as-tu  pas  assez  d'esprit... 

PÉDaiLLE. 

Non  ,  Monsieur ,  je  ne  suis  qu'une  bête  9 
vous  le  savez;  d'ailleurs  sans  argent 9  ou  peu 
s'en  faut,  quel  diable  d'esprit  voulez- vous 
qu'on  ait  ? 

L  C  0  N  9  le  menaçant. 

Je  cours  chez  D.  Telles  9  qui  m'a  promis 
cent  ducats  9  et  je  viens  te  rejoindre.  Songe 
que  ,  si  à  mon  retour  tu  n'as  pas  trouvé  un 
moyen  assuré  pour  avoir  cette  clef,  je  t'as- 
somme et  je  te  chasse. 

SCÈNE  XI. 

PEDRILLE  9  seal,  jetant  son  chapeau ,  de   rage. 

Lk  !  voilà  bien  les  maîtres ,  et  leur  prodi- 
galité familière  :  chassé  et  assommé^  comn>e 
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si  avec  l'un  on  ne  se  passerait  pas  bien  de 
Tautre.  Maugrebleu  de  l'amour  et  des  amou- 
reux ! 

SCÈNE  XII. 

PÉDRILLE,  FABIO. 

FABIO. 

Qu'est-ce  donc ,  Pédrille ,  tu  as  l'air  de 
mauvaise  humeur  ? 

PÉDEILLE. 

Ah!  te  voilà  ,  Fabio  ;  ma  foi ,  mon  ami, 
je  suis  bien  las  du  service. 

FABIO. 

Pourquoi  cela  ? 

PÉDHILLE. 

Les  amans  d'aujourd'hui  ne  respectent  rien. 

FABIO. 

Bah  !  ma  mère  en  disait  autant  ily  a  trente 
ans.  Est-ce  qu'il  serait  survenu  quelque  échec 
à  vos  amours  ? 

PEDBILLB. 

Ah  bien  oui ,  des  échecs  !  tout  ne  va  que 
trop  bien  9  dont  j'enrag;e.  Nous  avons  vu 
Elise  ;  nous  avons  entendu  des  paroles  char- 
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mantes;  il  est  même  question  d'un  rendez-YOus 
pour  ce  soir. 

FÂBIO. 

Pour  ce  soir  ? 

PÉDRILLE. 

Oui ,  à  sept  heures ,  dans  un  certain  ate- 
lier  qui  donne  sur  la.  rivière. 

Hé  bien  !  tout  cela  n'est  pas  si  q^auvais. 

piBftILCE. 

Mon  Dieu,  non.  Jacinth«  ajarrangèles  choses 

le  mieux  du  monde  ;  elle  n'a  oublié  qu'une 
bagatelle. 

FÂBIO. 

Quoi  donc? 

PÉDEIIiLE. 

La  clef  d'une  petite  porte  par  laquelle  il 
faut  entrer. 

FABIO 9    à  part. 

Diantre  !  elle  nous  serait  bien  utile  aussi. 

PÉDBIXXE. 

Cette  clef  est  au  pouvoir  d'ujoie  vieille  qui 
va  passer  ;  et  mon  maître  9  en  franc  écolier  9 
qui  ne  doute  ée  rien  ,  ra'orêfjnne  tout  les- 
tement d'enlever  cette  ^f  et  de  lu  lui  ap- 
porter. 
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FABIO^  froidement. 

Il  a  raison. 

péDRILIE. 

Commeot ,  il  a  raison  ? 

FÂBIO. 

Sans  doute ,  c'est  un  jeu  d'enfant. 

PÉDEILLB. 

Est-ce  que  par  hasard  tu  t'entendrais  avec 
lui  pour  me  faire  donner  au  diable  ? 

VABIO. 

Donne-toi  à  qui  tu  voudras ,  mais  tu  n'es 
qu'un  sot  si  tu  manques  un  coup  pareil. 

PÉDBILLE. 

Parbleu ,  je  voudrais  bien  t'y  voir. 

FÂBIO. 

Comment 5  lâche  que  tu  es,  tu  veux  faire 
fortune  5  et  tu  recules  devant  les  babioles  de 
ton  métier? 

PÉDRII.LB. 

Des  babioles  I  séduire  sans  argent  une 
vieille  portière  ? 

FÂBIO  y  avec  chaleur. 

Eh!  si  tu  avais  une  rançon  à  arracher  des 
mains  d'un  père  avare?  un  étourdi  à  conduire 
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et  à  mener  à  bien?  un  légataire  à  instituer 
sans  posséder  un  sûu  ,  que  dirais*  tu  donc  ? 

PÉDEIILB. 

Je  dirais  que  tous  les  saints  sont  morts  ^  et 
qu'on  ne  fait  plus  de  miracles. 

F  A  B 1 0  9  avec  dignité. 

Incline-toi  »  profane ,  et  reçois  avec  révé- 
rence la  leçon  que  je  veux  bien  te  donner. 

PÉDRILLE. 

De  tout  mon  cœur. 

FABIO. 

Où  est-elle,  cette  yieille  qu'il  faut  sur- 
prendre ? 

FÉDRILLE. 

Elle  est  allée  chez  dona  Clara,  chercher  une 
lettre  de  la  part  d'Ëlise. 

FABlOy  à  part. 

Je  sais  ce  que  c'est.  (Haut,)  Cette  clef?... 

FÉDRILLE. 

Est  la  plus  petite  du  trousseau  qu'elle  porte 
à  la  ceinture. 

FABIÛ. 

Crois-tu  qu'elle  passe  bientôt  ? 

FÉDRILLB9  ayant  Tair  de  regai der  ud  peu  loin. 

Ma  foi  9  je  crois  l'apercevoir. 
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FABIO. 

A  l'écart;  conduis  près  d'ici  quelques  amis 
que  j'ai  laissés  dans  ce  détour,  et  attendez  en 
silence  ce  qu'il  me  plaira  de  vous  ordonner. 
Allez.  (Pédrille  se  retire  dans  la  coulisse  à 
droite ,  d' un  air  humilié.) 

FABIO9  wul. 

Ferai-je  deux  dupes  à  la  fois?. .  non  pas  9  ce 
serait  peut-être  le  moyen  de  n'en  faire  aucune. 
Ce  sot  de  Pédrille  joué  trop  durement 9  serait 
capable  de  tout  découvrir...  Suivons  ma  pre- 
mière idée,  et  voyons  si  j'ai  quelques  clés... 
Oui  ;  voici  la  vieille ,  allons  donner  le  mot  à 
mes  gens. 

(11  se  sauve  par  le  ibnd,  à  droite.) 

SCÈNE  XIII. 

BËATRIX  9  entrant  parle  fond  â  gaucbe,  une  lettre  ï. 

la  main. 

Ah  !  ah  !  ces  demoiselles  sont  rentrées  ;  je 
ne  sais  si  cette  lettre  fera  beaucoup  de  plaisir 
à  ma  maîtresse ,  cette  maligne  veuve  qui  me 
Ta  remise  avait  un  air  si  goguenard...  [Aper- 
cevant F  abio,)  Ouais!  voilA  un  homme  qui 
semble  venir  à  moi. 
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P  A  B 1 0  ,  d'un  air  de  mystère. 

Bonne  dame  f  ne  vous  nommez-^vous  pas 
Béatrix  ? 

BBATEIX. 

Oui ,  Monsieur. 

FABIO. 

N'êles-vous  pas  au  service  du  seigneur 
Morillos  ? 

BEATBIS. 

Oui,  Monsieur. 

FABIO. 

Et  n'est-ce  pas  vous  qui  sortez  en  ce  mo- 
ment de  chez  dona  Clara,  sa  sœur  ? 

BÉATEIX. 

Moi-même. 

FABIO. 

Un  mot.  Vous  allez  être  abordée  par  un 
fripon ,  qui  a  le  projet  de  vous  enlever  vos 
clefs. 

BEATBIX. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

FABIO* 

Ce  fripon  est  le  valet  d'un  nommé  D.  Fer-  ^ 
nanJ... 
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BÉITRIZ. 

Juste  ciel  !  ce  libertin  qui  essaya ,  il  y  a 
six  mois... 

TABIO. 

Lui-même;  mais  soyez  tranquille,  je  suis 
ici  pour  vous  garantir  et  mettre  fin  à  toutes 
leurs  entreprises. 

BÉATRIZ. 

Vous? 

FABI 0  9   montrant  sa  baguettç. 

Reconnaissez-vous  ce  signe-là  ? 

BÉÂTRIX9   troublée. 

Monsieur  a  l'honneur  de  servir  la  Sainte- 
Hermandad... 

FABIO. 

Passons  surThonneur,  je  ne  suis  pas  glo- 
rieux. Comme  nous  avons  affaire  ù  un  drôle 
extrêmement  adroit,  j'ai  jugé  à-propos  de 
quitter  mon  uniforme  de  capitaine  pour  le 
mieux  surprendre.  Mon  escorte  est  disposée 
dans  les  environs  9  et  j'espère  qu'avec  votre 
secours.... 

BÉÂTRIX. 

Pardon  ,  Seigneur ,  je  croîs  qu'il  serait  plus 
convenable  que  je  rentrasse  chez  moi. 


4CTE  I,  SCÈNE  XlII. 


La  loi  rou9  1«  défend  :  l'intérêt  public  et 
celui  de  votre  maître  réclameDt  ini  votre 
as.^istance. 


Mais,  Seigneur. 


Votre  honneur  même  voua  le  commande; 
ce  drijle  de  Fnbio. , .  c'est  Fahïo  que  se  nomme 
le  l'rjpon. 

■  ÉÀTBIX. 


Aht  i: 


e  Domme  Fabio  P 


Ce  drOle  ne  se  vantc-t-il  pas  que  tous  êtes 
d'intelligence  aveu  lui,  et  qu'il  fuit  de  vous 
tnnl  ce  qu'ît  veut? 

BÉATRIS,    avec  colère. 

Tout  ce  qu'il  veut  P 

FABIO. 

Qu'au  moyen  de  quelque  cajoliîriea,  on 
endort  la  prudence  d'une  vieille  ùMe  comme 
vous. 

BéAIBIX,   deméme. 

D'une  vieille  ûlle  comme  moi  ? 
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FÂBIO. 

Oui ,  mon  enfant,  et  qu'il  vous  fera  sa  dupe 
partout  où  roocasion  s'en  présentera. 

BÉATEir^   outrée. 

Ah  !  il  se  yante  de  cela  I  eh  bien  1  qu^il  j 
Tienne. 

FABIO. 

Point  d'imprudence  5  laissez-vous  conduire  ; 
j'ignore  de  quelle  ruse  il  Ta  se  serTir  ;  mais 
pour  peu  que  nous  puissions  le  surprendre  en 
flagrant  délit... 

BBATEIXy   avec  joie. 

Fort  bien. 

FABIO. 

Cela  Teut  dire  nanti  de  l'effet. . . 

BiATBIZ. 

Je  TOUS  entends  à  merTeilie. 

FABIO. 

Eh  !  mon  Dieu  5  je  l'aperçois  ;  je  n'ai  pas 
le  tems  de  me  retirer ,  cachez  -  moi  derrière 

TOUS. 

(  Il  s'accroupit  à  ses  cdiés,  elle  étend  0OD  tabKer  poar  le 

mieux  cacher.  ) 


[ 
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SCÈNE  XIV. 

LES    PBECÉDINS.    PÉDRILLE. 
BÉATRIX  y   observant  Pédrille. 

Comment!  c'est  là...  il  m'a  saluée  ce  matin.. 

FABIO  9    très-bas. 

Je  le  crois  bien,  il  y  a  trois  jours  qu'il  vous 
suit. 

PÉDBlLIiB;    venant  à  elle. 

Ah  !  bonne  dame^  c'est  bien  vous.  On  rient 
de  me  dire  que  tous  avez  ramassé  9  dans  la 
rue,  une  clef  que  j'ai  perdue  ,  et  que  vous 
l'aviez  mise  à  votre  clavier. 

FABIO. 

Niez. 

BÉATBIX. 

.     Monsieur,  on  vous  a  trompé,  je  ne  ramasse 
jamais  que  ce  qui  m'appartient. 


FABl  o. 

Fort  bien. 

PÉDBILLE. 

Mais  ,  mon  Dieu,  comment  5«  fait-il  donc 
qu'on  vous  ait  désignée  d'une  manière  aussi 
particulière  ?  Ah  !   de  grûce  ,  donnez   cette 
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satisfaction  à  mon  chagrin ,  laissez- moi   exa- 
miner... 

FABIO.      • 

Détachez  votre  trousseau. 

B  Ê  A  T  B I X  9   détachant  ses  clefs,  mais  les  tenant  toujours. 

Monsieur ,  je  yeux  bien  vous  permettre  de 
vous  convaincre  par  vos  yeux...^  '^^-jc^i 

PÉDBlLLEy  mettant  la  main  sur  une  clef. 

£h  !  justement ,  voilà ,  je  crois ,  la  clef  que 
je  cherche. 

BÉATBIX  ,    basa  Fabio. 

Il  tîre  ù  lui. 

PABIO. 

Lâchez. 

PÉDBILLE^  recalant* 

Parbleu  5  j'étais  bien  sûr  de  mon  fait. 

F  AB  1 0  9   paraissant  tout-xK^coup. 

£t  moi  du  mien  ;  je  t'arrête. 

P    ÉDRILLE^   lâche  les  clefs ,  et  fnit  en  élevant  les  mains. 

O  ciel  î  je  n'ai  point  de  clef. 

F  A  B 1 0  9   les  ramassant. 

Tu  as  beau  les  jeter,  on  te  les  a  vues  dans 
les  mains. 

BEATaiX,   avec  des  cris  de  joie. 

Oui ,  flagarnt  délit  ;  tout  le  monde  Ta  vu  , 
et  moi  aussi. 


ACTE  I,    SCÈNE  XV.  4i5 

FÂBIO. 

Melchior  ^  Raphaël  ^  courez  tous. 

BÊATHIX. 

Et  mes  clefs  ? 

FABIO  9   sortant. 

Dans  l'instant,  dans  l'instant. 

SCÈNE    XV. 

BÉATRIX. 

HoLA  !  Pascal ,  ah  !  l'heureuse  journée  ; 
Toilà  mon  maître  délivré  d'un  grand  ennemi, 
et  j'ai  eu  l'honneur  d'y  contribuer!...  Mais  , 
mon  Dieu!  mes  clets  ne rev iennent  point.  £t 
ce  Pascal ,  qui  ne  répond  pas.  Pascal?  Pascal? 

PASCAL,    du  dedans. 

Je  ne  peux  pas  y  aller  ;  yoilà  mademoiselle 
Jacinthe  qui  est  près  de  se  trouver  mal. 

BÉATBIX. 

Eh!  butor,  dis-lui  qu'elle  attende,  et 
viens  voir  ce  qu'il  y  a  à  faire 
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SCÈNE  XVI. 


FABIO,  BÉÀTRIX. 

FÀBIO. 

C'BSTfait  f  bonne  dame,  le  drôle  est  pris  , 
et  voilà  vos  clefs  que  vous  représenterez  à  la 
justice  lorsque  vous  en  serez  requise. 

B  B  A'T  a  1 Z  9   transportée. 

Ahl  mon  Dieu,  Thonnôte  chose  que  la 
justice!  5,  6,  la,  20  :  c'est  bien  mon  compte. 

FABIO. 

J'en  étais  sûr.  Songei  à  présent... 

(  U  met  le  doigt  sor  sa  bouche.  ) 
BiATfilX. 

Oui ,  Uoiisieur,  je  vais  bien  réjouir  mon 
maître. 

FABIO. 

Paix,  VOUS  dis-je,  la  loi  vous  ordonne  de 
vous  taire  jusqu'à  ce  qu'elle  vous  ait  inter- 
rogée elle-même.  Les  Fernand  sont  puîssans. 

BÉATEIX. 

Assurément,  mais  l'importance  du  service. .. 


ACTE  I,  SCÈNE  XVII.  4»7 

FABIO  9  il  la  pousse  par  degrés  vers  sa  porte^ 

Motus. 

BÉATRIX. 

La  reconnaissance... 

VABIO. 

Plus  bas. 

BBATRIX. 

Votre  honneur... 

FÂBIO. 

Encore  plus  bas. 

BBÂTBIX. 

MaiS;  Monsieur... 

riBio. 

Rentrez  en  silence  5  et  souvenez-vous  bien 
que  la  loi  veilje  sur  vous. 

(  Béatrix  sort.  ) 


SCÈNE  XV 11. 

PÉDRILLE  ,  FABIO. 

PÉDBltLB,   se  retournant  vers  Fabio. 

HoNNBUB  à  mon  maître. 

FABIO  9   gravement. 

Voilà  ta  clef;  avise-toi  de  douter  à  présent 
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que  quelque  chose  soit  impossible  au  génie 
et  à  la  bonne  volonté. 


SCÈNE    XVIII. 

LÉON  ,  jPÉDRILLE  ,  FABIO. 

LÉON 9  accourant. 

He  bien  !  Pédrille ,  nôtre  projet? 

FÉDRltLB  9   imiunt  la  gravité  de  Fabio. 

Voilà  votre  clef  ;  avisez-vous  de  douter  à 
présent  que  quelque  chose  soit  impossible  au 
génie  et,...  comment  as-tu  dit  ? 

LÉON. 

Quel  est  donc  cet  homme? 

PÉDEILLE. 

Ah  !  Monsieur ,  un  ami  comme  on  n'en 
voit  pas;  c'est  à  son  adresse  que  nous  devons 
le  succès  de  notre  entreprise. 

LÉON. 

Ah  !  mes  amis  ,  vous  m'avez  servi  bien  à 
propos  ;  mon  rival  est  à  Madrid.  Don  Telles, 
qui  le  connaît,  me  Ta  fait  voir  au  moment  où 
il  sortait  d'une  maison  ;  ainsi,  tout  me  presse 
de  hâter  mon  bonheur. 


ACTE   I,  SCÈNE  XVIII.  4i9 

FABIO. 

Si  les  petits  taleas  que  j*ai  reçus  de  la  na- 
ture... 

LÉOlf. 

J'en  accepte  l'offre  de  grand  cœur  ;  en  at- 
tendant, Yoicl  un  gage  de  ma  reconnaissance: 
partagez  cela  entre  vom. 

(Il  lui  jette  une  bourse.  ) 
FABIO,  saisissant  la  bourse  en  Tair. 

Bien  des  grâces. 

PÉDBILLE. 

Est-elle  dodue  ? 

FÀBl  0. 

Assez.  Mais  nous  ne  partagerons  pas.  (  // 
la  met  dans  sa  poche.  )  Monsieur  me  paie  pour 
la  clef  que  je  lui  procure,  et  toi  pour  là  leçon 
que  je  te  donne. 

LÉON. 

Allons  f  Pédrille  ,  suis-moi ,  et  vous,  brave 
homme  ,  comptez  sur  mon  amitié. 

FABIO. 

Monsieur  5  croyez  que  de  mon  côté  je 
n'oublierai  rien..  {Les  voyant  loin,)  pour  vous 
en  faire  repentir. 
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'  • 


SCÈNE  XIX. 

FABIO,  D.  FERNAND. 

D.    FEftNÂHD. 

A  qui  ces  complîmens  ? 

F  À  B 1 0  9    très-vivemeot. 

Ab!  Monsieur  ,  les  plus  grandes  nouvelles. 
On  s'est  TU ,  on  s'est  parlé ,  on  s'attend  ; 
la  friponne  de  Jacinthe  a  arrangé  un  rendez- 
Yous  ;  il  ne  manquait  qu'une  clef  pour  cela  ;  on 
a  eu  recours  à  nrioi ,  je  la  leur  ai  donnée... 

D.    FERNIND. 

Comment  traître  ? 

FABIO. 

Hé  oui!  morbleu,  je  l'ai  donnée;  mais  j'ai 
gardé  l'empreinte  avec  laquelle  on  me  lirre 
un  clef  pareille  dans  deux  heures.. 

D.    FE&NAND. 

Bravo.  Jacinthe  et  Léon  seront  adroits 
s'ils  parent  le  coup  que  cette  clef  Ta   leur 

porter. 

F4B10. 

Que  voulez- vous  dire? 


ACTE  I,  SCÈNE  XIX.  421 

D.    FEBNAND. 

Tiens-toi  prêt  pour  sept  heures. 

FÀBIO. 

Héf  Monsieur,  c'est  l'heure  ou  Léon  doit 
se  rendre... 

D.    FEBNAND. 

Que  m'importe  ;  je  suis  bien  sûr  qu'il  ne  se 
présentera  pas  au  père  ;  et  c'est  dans  l'esprit 
de  ce  père,  qui  heureusement  ne  connaît 
que  mon  nom  qu'il  faut  les  perdre  l'un  et 
Tautre. ...  Viens 5  le  projet  est  digne  de  ta 
gloire. 

FÀBIO. 

En  ce  cas ,  je  l'adopte  ,  et  je  me  couronne 
de  vos  lauriers. 


FIN    hV    PBEMIEB   ACTE. 


Comédies  en  prose,  g. 


36 


<»>«> ^^»i#i>^i»^ ^^^ im^^^^  i»^>i^^^<^^»^^^  ^^i»i^i^>^  ^*»^^« 


ACTE    SECOND, 


Le  théâtre  représente  Tatelier  d'ao  peintre  :  il  est  de  fonne 
octogooe;  porte  dans  le  fond;  i  droite,  noe  croisée  à 
balcon;  pins  en  avant,  une  petite  porte  qui  est  censée 
ouvrir  sar  an  escalier  dérobé;  deTantrecôté,  tme  porte 
de  corridor,  en  face  de  la  croisée;  plus,  en  avant,  noe 
porte  de  cabinet  ;  da  même  côté,  an  guéridon  près  d'un 
tableau  qui  est  sur  un  chevalet:  un  fauteuil  à  roulettes 
entre  les  deux  portes;  un  buffet  sur  lequel  on  voit  une 
palette  de  peintre ,  des  pinceaux ,  des  tableaux ,  un  grand 
porte-feuille,  un  tabouret;  à  droite,  un  autre  chevalet, 
des  piques ,  des  cuirasses ,  deux  fauteuils. 


SCÈNE  I. 

JACINTEy  seule,  près  de  la  croisée;  elle  aune  guitare 

à  la  main. 

Xl  est  sept  heures  ^  et  je  n'entends  rien.  Si 
Mademoiselle  se  doutait  pourtant  de  ce  que 
i'ai  fait...  Bon  !  est-ce  que  Tamour  n*excuse 
pas  tout  P  Répétons  ina  vieille  chanson. 

Et  tôt ,  tôt ,  tôt ,  beau  troubadour  , 
Bi[e  vo'.s-iu  pas  baisser  lu  jour? 


ACTE  II,  SCÈNE  IL  4a3 

Voyez ,  amis ,  à  faire  attendre 
Quel  danger  court  tardif  amant. 
L'occasion  est  rose  tendre 
Qu'il  faut  cueillir  juste  au  moment  ; 
Las ,  qu'ai-je  dit  ?  les  fleurs  écloses 
Bien  moins  du  tems  craignent  le  coars  : 
Il  donne  tout  un  jour  aux  roses , 
Il  fit  l'instant  pour  les  amours. 

Et  tôt,  etc. 

Mais  je  ne  Yois  rien. 

Claire  attendait  un  jour  Dernance  ; 
Linval  survient  et  veut  jaser  ; 
Non ,  non ,  Linval,  pourtant  je  pense 
Qu'en  attendant  on  peut  causer. 
Tout  en  causant ,  deux  fifcurs  écloses 
Frappent  Linval  \  adieu  discours  : 
La  causeuse  en  fut  pour  ses  roses, 
Et  le  tardif  pour  ses  amours. 

Et  tôt,  tôt, tôt,  etc. 


SCÈNE  II. 

JACINTHE,  ÉLISE. 

ÉLISE,   tenant  une  lettre. 

Voila  un  quart  d'heure  que  je  t'appelle. 
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JACINTHE. 

Ah  !  pardon  ,  je  chantais. 

ÉLISE,    tristement. 

Tu  es  hien  heureuse. 

JACINTHE)   aynnt  toujours  la  guitare  â  b  main. 

Hé  I  mon  Dieu ,  tos  yeux  sont  pleins  de 
larmes ;.qu*est-il  donc  arrÎTé? 

É  L I  s  E  ^   lui  donnant  la  lettre. 

Tiens ,  y  ois  si  j'ai  tort  de  pleurer.  C'est  la 
lettre  de  ofia  tante. 

JACINTHE  5   elle  lit. 

K  De  votre  tante?  «  Tiens-toi  sur  tes  gardes, 
»  ma  chère  amie.  Ce  jeune  Léon  dont  tu  te 
»  crois  aimée ,  n'est  qu'un  fourbe  qui  cons- 
»  pire  ta  ruine  ,  comme  il  a  déjà  consommé 
»  celle  de  plusieurs  familles  respectables.  Une 
»  jeune  personne  qu'il  rient  d'épouser  et  d'a- 
»  bandonner  à  Salamanque,  lui  fait  une  loi 
>*  rigoureuse  de  ce  mystère  dont  il  paraît  en- 
»  veloppé.  Vois,  mon  enfant^  dans  quel  abîme 
»  tu  étais  près  de  te  plonger.  Ce  Pédrille  qui 
»  le  sert  et  qu'on  prendrait  pour  un  sot ,  est 
»  noté  chez  tous  les  corrégidors,  comnne  le 
»  scélérat  le  plus  profond  et  le  plus  instruit 
»  de  toutes. les  Ëspagnes  ;  c'est  lui  qui  a  fait  « 
»  en  vers  latins ,  l'épithalame  du  mariage  de 
»  son  maître.  ')  Ah  !  mon  Dieu  ! 


ACTE  II,    SCÈNE  II.  ^2^ 

insu. 

Qui  Teût  dit,  Jacinthe? 

JACINTHE,  fortemeDt. 

Mademoiselle,  c'est  une  calomnie. 

ÉLISB. 

Crois-tu  ma  tante  capable... 

f  AGIHTHB. 

Non,  sans  doute ,  mais  je  tous  jure  que 
Pédrille  est  un  sot,  croyez-en  mon  expérience. 

ÉLISE. 

Hé!  que  m'importe  Pédrille.^  c'est  ce 
coupable  Léon... 

JACINTHE. 

Vierge  sainte  !  à  qui  se  âer  désormais  ? 

•     ÉLISE. 

Un  air  si  noble  ,  et  un  cœur  si  corrompu  f 

JACINTHE. 

Un  air  si  gauche ,  et  des  vers  latins  !  ah  ! 
Mademoiselle,  vous  ne  me  le  pardonnerez 
jamais. 

ÉLISE. 

Quoi  donc? 

JACl.NTHB. 

A*surez-moi  que  tous  ne  m'en  voudrer 
pas. 

36. 
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ÉLISE. 

De  quoi  ? 

JAGINTHK. 

Hélas  l  qui  ne  s'y  serait  pas  fié  ? 

ÉLISE. 

Mais  parle  donc  ^  car  tu  me  fais  trembler. 

JACINTHE. 

Tantôt,  dans  un  moment  de  gaité,  d'a- 
bandon 9  il  m'est  échappé ,  je  crois ,  de  leur 
confier  que  Béatrix  avait  la  clef  d'une  certaine 
porte 9  là  ,  sous  ce  balcon.... 

ÉLISE. 

O  ciel  ! 

JACINTHE. 

J'ignore  s'ils  seront  parvenus  à  se  la  pro- 
curer ;  je  sais  seulement  que  j'ai  feint  de  m'é- 
vanouir  pour  occuper  Pascal ,  et  l'empêcher 
de  leur  nuire. 

ÉLISE. 

Imprudente!  mais  enfin  qu'oseraient- ils 
faire  de  cette  clef  ? 

JACINTHE. 

Ce  qu'ils  en  feraient  ?  hé  !  Mademoiselle , 
hardis  et  entreprenans  comme  on  les  annonce , 
croyez-vous  qu'ils  aient  manqué  d'observer 
que  nous  venons  ici  le  soir  en  l'absence  de 
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votre  père  9  pour  prendre  innocemment  le 
frais  9  et  jouer  de  cet  instrument  ? 

ÉLISB. 

Hé  !  bien  ? 

JÀGINTBBr 

Hé  bien!  s'ils  ont  eu  Tadresse  d'enlever 
cette  clef  9  des  effrontés  comme  eux  monte- 
ront avec  précaution  le  petit  escalier  ;  ils  at- 
tendront derrière  la  porte  un  fron  fron  de 
guitare.  (  Elle  le  fait.  )  Alors  cette  porte  s'ou- 
vrira sans  bruit.  (  La  porte  s'ouvre,  )  Ils 
passeront  un  peu  la  tête  pour  voir  si  nous 
sommes  bien  seules.  (  Pédrille  et  Léon  pa- 
raissent, )  Ils  se  glisseront  doucement  auprès 
de  nous  ;  et  au  moment  où  nous  nous  y  at- 
tendrons le  moins,  ils  seront  à  nos  pieds. 
{^Ilsy  sont,  ) 

SCÈNE  III; 

PÉDRILLE,  JACINTHE,    ÉLISE, 

LÉON. 


jacinthe  et  elise. 
Ciel  ! 

LÉON. 

Divine  Élise ,  pardonnez  ma  témérité ,  ks 
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aveux  charmans  que  mon  bonheur  m'a  fait 
entendre... 

ÉLISE 9   rblcrrompant* 

Il  suffit ,  Monsieur ,  ne  redoublez  pas  ma 
honte ,  sortez  ;  allez  retrouver,  à  Salamanque, 
répouse  infortunée  que  tous  y  avez  délaissée. 

JACINTHE,  à  Pédrilie. 

Ya,  scélérat)  va  faire  ailleurs  tes  vers  la- 
tins. 

PÉDRILLB. 

Plaît-il  ? 

LÉON. 

Mon  épouse  à  Salamanque  ? 

ÉLISE. 

Oui  9  malheureux ,  et  ne  vous  donnez  pas 
la  peiné  de  chercher  de  vains  détours  :  lisez. 

PÉDRILLB  y   se  levant. 

Qu'est-ce  que  tu  me  chantes  donc  avec  tes 
vors  latins? 

LÉON  9   après  avoir  lu. 

Dieu  !  quel  esprit  infernal  a  pu  inventer 
cette  noirceur?  apprenez  qui  je  suis.  Élise... 
et  jugez... 

MLOBILLOS,    en  dehois. 

Jacinthe  ? 


V 
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JACINTHE. 

Juste  ciel!  la  voix  de  votre  père;  vient-il 
par  la  grande  porte ,  ou  par  la  petite  ? 

MORILLOS)   appelant  de  nonveaa. 

Jacinthe? 

JÀGinTBB. 

On  y  va;  ma  chère  maîtresse 9  qu'allons- 
nous  faire? 

é LI s E  9   dans  le  plus  grand  trouble. 

Hélas!  que  sais-^e? 

JACINTHE)   âPédrille. 

£st-il  bien  vrai  que  tu  ne  sois  qu'une  bête? 

PÉDEILLE. 

Oui ,  le  diable  m'emporte. 

JACINTHE. 

Il  faut  les  cacher. 

PÉDBILLE. 

Oi^  est  l'office? 

JACINTHE9   poussant  Pédrille  à  la  seconde  porte  de 

gauche. 

Au  fond  de  ce  corridor ^  descends  toute» 
les  marches  que  tu  trouveras  ;  vous,  Monsieur, 
d  iiis  ce  cabinet  rempli  de  vieux  tableaux. 

(Clic  le  fait  entrer  par  la  première  porte  de  gauche  ,  et 

prend  la  clef.) 
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ÉLISE. 

Et  si  mon  père  y  regarde  ? 

JACINTHE;  prenant  la  clef* 

Je  m'empare  de  la  clef^ 

SCÈNE  IV. 

JACINTHE,  MORILLOS,  ÉLISE. 

MORILLO85  entrant  par  la  porte  (i«  fond. 

Ou  donc  es-tu  ?  ah  I  tous  Yoîlà  ensemble  ; 
Pascal  me  parle  d'un  èTanouîssemeat  ? 

JACINTHE. 

C'est  vrai ,  Monsieur,  j'en  suis  encore  toute 
troublée. 

MOEILLOS. 

Sotte  complaisance  de  ma  part  ;  le  grand 
air  l'aura  saisie,  et  voilà  peut-être  une  maladie 
pour  trois  mois. 

JACINTHE. 

Soyez  tranquille ,  Monsieur  ;  celle-là  ne 
TOUS  coûtera  pas  un  sou. 

MOEILLOS. 

A  la  bonne  heure  ;  tenez  tous  prêtes  en  ce 
cas»  à  partir  demain  à  la  pointe  du  jour,  pour 
Saint-Udephonse. 
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ÉLISB. 

Moi  f  mon  père  ? 

MORILLOS. 

Oui,  ma  fille  9  ce  téméraire  D.  Fernand  est 
de  retour  à  Madrid.  Le  duc  de  Lerme  yient 
lui-même  de  me  l'assurer,  et  madame  la  du- 
chesse reut|bien  me  faire  la  grâce  de  t'emmener 
passer  trois  mois  avec  elle  dans  sa  terre. 

JACINTHE. 

Ah  !  mon  Dieu  :  Monsieur ,  je  crois  que  je 
vais  encore  m'évanouir^ 

M0BIL£05. 

Tant  pis  pour  toi. 

ÉLISE. 

Mais  ,  mon  père  ,  ne  suis-je  pas  plus  en 
sûreté  sous  vos  yeux  que  chez  des  étrangers? 

MOBlLIiOS. 

Non,  Mademoiselle,  non;  les  pères  ne  voient 
jamais  la  moitié  de  ce  qu'ils  devraient  voir  ; 
d'ailleurs  ,  tant  de  soin  me  fatigu»  et  nuit  à 
mon  travail.  Je  suis  rentré  exprès  pour  vous 
en  prévenir.  Vous  m'avez  entendu  :  laissez- 
moi. 

JACINTHE. 

Comment ,  Monsieur ,  est-ce  que  vous  ne 
retournez  pas  ù  votre  promenade  ? 


I 
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MORILLOS. 

Non  ,  je  veux  travailler. 

JACINTHE,  à  part. 

Dieu! 

MORILLOS. 

Il  m'est  venu  une  idée  pour  mon  martyre 
de  Saint-Pierre.  Je  crois  qu'il  est  dans  ce 
cabinet. 

JACINTHE. 

Ciel  !  (  Elu  l'arrête.  )  Y  songez-vous  , 
Monsieur?  travailler  après  votre  dîner  !  tandis 
que  le  docteur  Immolant! ,  votre  médecin.., 

MOBILLOS. 

Yeux-tu  bien  me  laisser  tranquille  ? 

JACINTHE. 

Non,  Monsieur  ;  encore  une  fois,  vous 
détruisez  votre  santé  et  votre  gloire. 

MOEILLOS. 

-Gomment ,  ma  gloire  ? 

JACINTHE. 

Oui,  Monsieur,  votre  gloire.  Ce  genre 
sombre  auquel  vous  vous  êtes  adonné,  rétrécit 
votre  génie ,  et  borne  votre  réputation.  Ne 
va-t-on  pas  jusqu'à  dire  que  toutes  ces  con- 
ceptions déchirantes  supposent  en  vous  un 
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cœurméchaDt?£h!  Monsieur,  laissez  en  paix 
les  martyrs  qui  sont  là-dedans ,  et  prouvez  à 
vos  rivaux  que  vous  savez  être  aussi  un  bon- 
homme. 

£  L I  s  E  9  moutrant  le  chevalet  à  gaache. 

Par  exemple ,  mon  père ,  cet  Adonis  mou- 
rant... 

M0BILL05. 

Bah  !  c'est  trop  gracieux. 

/JACINTHE. 

Ma  foi,  vous  pourriez  bien  avoir  raison  : 
la  douleur  de  Vénus  n*est  peut-être  pas  assez 
sentie. 

MORILLOS. 

Ouais  !  je  crois  que  tu  as  raison  toi-même. 
Il  faut  que  j'y  retouche.  Mais,  pourDie.u, 
laissez-moi  en  repos. 

ELISE,   renlrant  parla  grande  porte  du  côté  gauche. 

Oui,  mon  père. 

JACINTHE,   à  Moriilosqui  se  place  près  de  l'Adonis. 

Monsieur  n'a  pas  oublié  qu'il  soupe  ce  soir 
chez  D.  Gaspard? 

MOSLILLOS. 

Oh  !  de  par  tous  les  diables  tu  me  laisseras, 
ou  tu  diras  pourquoi. 

(Il  la  aaisit^ar  le  bras.) 

Coniédies  en  prose.  9'  ^7' 
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JâCIVTBI. 

Cela  ne  serait  pas  difRcile. 

(H  la  met  à  la  porte  par  lu  f.md.  ) 


SCÈNE  V. 

AlORILLOS)    seul  ;  il  vu  prendre  .s<  }  nl«*ttc. 

Peste  soit  des  suivautes  et  de  leur  habil  I 
Celte  Jacinthe  n'est  pourtant  pas  sotte; 
elle  a  remarqué  tout  de  suilc  le  déf^iut  de  mu 
Vénus  :  douleur  pas  assez  sentie.  Ainigeoits 
Vénus. 

SCÈNE  VI. 


JACINTHE,  MORILLOS. 

jacinthe. 
Monsieur  ? 

morillos. 
Encore  toi  ? 

JICINTBE. 

Oui ,  Monsieur  ;  on  tous  demande. 

BfORItLOS. 

£fa  bien!  fais  entrer. 
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JACINTHE. 

Mais ,  monsieur,  c'est  une  personne  qui  a 
l'air  respectable  :  si  tous  passiez  dans  votre 

salle? 

Pourquoi  dans  ma  sa^le?  La  plus  belle 
pièce  de  rappart^m^nt  d'un  peintre,  c'est 
son  atelier.  Fais  entrer. 

JACINTHE,    à  part. 

Pauvre  jeune  homme  !  —  Allons ,  Mon- 
sieur, entrez. 


SCÈNE  VII. 


JACINTHE,     ANSELME,    MORIUOS. 

MORILLOS,    en    voyant  Ansçlmc ,    va  poser    sa  pa- 
lette sur  le  buffet. 

Eh!  c'est  vous,  mon  cher  Anselme. 

ANSELME,   regardapt  Jaçiptlje  avec  méfiance. 

Moi-même.  Comme  j'ai  souvent  observé 
que  les  suivantes  ont  une  tendance  parti- 
culière... 

MOBIltOS. 

J'entends,  vous  désirez  que  nous  causions 
seuls.  (  J  Jacinthe,  )  Qu'on  nous  laisse. 
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ANSELME. 

Mon  ami ,  je  yiens  tous  faire  une  proposi- 
tion des  plus  importantes. 

MORILLO89  apercevant  Jacinthe  qui  va  vers  le  cabinet. 

Mais  mon  Dieu,  Mademoiselle,    il  n'y  a 
rien  pour  tous  là-dedans. 

JACINTHE. 

Mais  mon  Dieu^  Monsieur,  je  le  sais  bien. 

(EUtsort.) 

SCÈNE  VIII. 

MORILLOS,  ANSELME. 

MOEILLOS. 

Ob  !  je  me  déferai  certainement  de  cette  es- 
piègle. Mon  ami ,  de  quoi  s'agit-il? 

ANSBIMB,  mystérieusement. 

Il  s'agit,  mon  ami,  de  gagner  beaucoup 
d'argent  à  très-peu  de  frais. 

MOIIIIOS. 

Beaucoup  d'argent  ?  cela  me  convient. 

ANSELME. 

L'occasion  est  aussi  sûre  qu'honorable. 

MOBILLOS. 

C'est  heureux,  car  c'est  rare. 


ACTE  II,  SCÈNE  IX.  437 

ANSELME. 

D'autant  plus  rare  que  les  anciens  com- 
parés aux  modernes... 

HOaiLLO». 

Mon  ami ,  s'il  yous  était  égal  d'aller  droit 
au  fait  ayec  moi ,  vous  placeriez  vos  préam- 
bules dans  une  autre  occasion. 

ANSELME. 

Oli  !  je  n'y  tiens  pas  ;  voici  le  fait. 

MORILLOS. 

J'écoute. 

SCÈNE  IX. 

LES    PRÉCEDENS,    DON    FERNAND^ 

FABIO  :   ils  entrent  par  la  première  poi te   de 
droite ,  et  se  cachent  dans  le  balcon. 

D.    FERNAND,   à  Fabio. 

SviS-MOl. 

ANSELME. 

Connaissez  -  VOUS  Michel  de  Cervantes 
Sâavreda  ? 

MO^LILLOS. 

Pas  du  tout. 

ANSELME. 

L'auteur  du  fameux  roman    de  D.  Qui- 

37. 
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chottc ,  de  GalatéC)  de  Sigismonde^  des  Slx^ 
Nouvelles? 

MOBILLOS. 

Prenez  garde ,  mon  ami ,  vous  me  parlez- 
lî\  d'un  poêle ,  vous  vous  éloignez  de  Targent. 

ANSELME. 

Au  contraire,  apprenez  que  cet  homme 
célèbre  est  mort  cette  nuit. 

MORILLOS. 

Hé  bien  !  que  m'importe  ? 

ANSELME. 

Beaucoup. 

MORLLLOS. 

Est~cc  qu'il  m'a  fait  son  héritier  ? 

ANSELME. 

Mon  Dieu,  non;  mais  vous  savez  que  l'en- 
vie qui  déchire  le  grand  homme  pendant  sa 
vie ,  s'apaise  enfin  sur  son  tombeau. 

MORILLOS. 

Pas  toujours. 

ANSELME. 

C'est  ce  qui  arrive  \  Cervantes  :  vous  n'a- 
vez pas  d'idée  de  tout  le  bien  qu'on  dit  de  lui 
depuis  qu'il  est  mort. 

MOBILLOS. 

C'est  consolant. 
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ANSELniB)   avec  enthousiasme. 

Vous  verrez,  mon  ami,  vous  verrez  ar- 
river l'instant  glorieux... 

MORILLOS. 

Je  voudrais  bien  voir  arriver  notre  argent. 

ANSELME. 

Le  voici  ;  apprenez  que  ce  paurre  diable 
n'a  jamais  été  ni  assez  encouragé ,  ni  assez 
médiocre  pour  songer  à  se  faire  peindre. 

MORILLOS. 

AhlahJ 

ANSELME. 

Vous  jugez  pourtant  combien  son  image 
va  devenir  précieuse. 

MOaÎLLOS. 

Je  commence  à  vous  comprendre. 

ANSELME. 

Je  puis  vous  introduire  secrètement  dans 
le  lieu  où  il  est  encore  exposé. 

HORILLOS. 

J'entends. 

ANSELME. 

Ce  lieu  est  désert  à  cette  heure-ci. 

MOBILLO$. 

Fort  bien. 
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ÀHSELIIB. 

Familier  comme  tous  Têtes  avec  ce  genre 
de  traTail,  j'ai  pensé  qu'il  ne  tous  fallait 
guère  qu'un  quart-d'heure. 

MOBILLOS. 

Pas  davantage;  mais  le  saint-ofEce  ? 

ANSELME. 

Que  pouvons-nous  craindre  en  prenant 
bien  nos  précautions  ? 

MORILLOS. 

Je  suis  à  vous  :  pour  quelle  heure? 

ANSELME. 

Mais  le  plus  tôt  ne  serait  que  le  mieux. 

MOBILLOS. 

£n  ce  cas  ^  laisséz-moi  aller  dire  là-dedans 
que  je  ne  souperai  pas  chez  D.  Gaspard. 
Héy  parbleu  !  il  me  (vient  une  autre  idée  ; 
comme  ma  fille  doit  joindre  à  la  pointe  du 
jour  la  duchesse  de  Lerme  qui  l'emmène  dans 
ses  terres... 

D.    FEBNAND,   tt  part. 

Ah! ah! 

MOBILLOS. 

J'ai  envie  que  nous  la  conduisions  tout  de 
suite  chez  la  Duchesse  ;  après  quoi  je  sortirai . 
plus  tranquille  de  ma  maison  pour  vaquer  à 
notre  affaire. 
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D.    FEBIfÀND. 

Mais  cela  ne  fait  pas  la  mienne. 

ANSELME. 

Comme  il  vous  plaira. 

MOIILLOS. 

Attendez-moi  trois  minutes,  je  yai«  don- 
ner Tordre  à  mes  gens  de  se  préparer.  ' 

(Il  sort  par  la  porte  de  côté.) 

SCÈNE  X. 

DON    PERNAND,    ANSELME,    FABIO. 

ANSBIMB. 

J*éTAis  bien  sûr  que  Morillos  ne  laisserait 
pas  échapper  cette  petite  spéculation. 

D.    FER N AND,  A  part. 

Ah  !  parbleu,  je  ne  la  laisserai  pas  échapper 
non  plus.  (//  lui  frappe  sur  t épaule,  )  Salut 
à  D.  Anselme. 

ANSELME,    reodaot  Iciir  révérence  i  D.  Femand  et   â 

Fabio. 

Messieurs  ;  mais ,  mon  Dieu  ,  par  où  êtes- 
vous  donc  entrés  ? 

D.    FEBNAND. 

C'est  ce  qu'il  vous  importe  peu  de  savoir; 
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l'essentiel  pour  vous  est  de  ne  pas  ignorer  que 
je  viens  d'enteadre  ,  d'unboMtàl'autre^  votre 
conversation  avec  Morillos. 

ANSELME 9  troulblé. 

O  ciel  ! 

D.    F8BNÀKD. 

Rassurez-T0U8  9  nous  ne  sommes  pas  gens 
à  aller  informer  le  saint-office  de  la  petite 
profanation  que  vous  vous  proposez  de  faire. 

FÀBI-O. 

Autrement  dit,  nous  sommes  des  gens  hon- 
nêtes y  qui  n'écoutons  que  pour  DOtre  compte. 

D.    FERNAND. 

Bépondez-moi  avec  confiance  :  combien 
espérez- vous  gagner  avec  votre  spéculation  ? 

ANSELME. 

Mais 5  Messieurs.... 

FABIO 

Allons ,  ne  craignez  rien  j  il  n'y  a  aucun 
danger  en  tout  ceci. 

ANSELME^    hésitant. 

Puisqu'il  faut  vous  le  dire  :  j'avais  consi- 
déré qu'une  centaine  de  ducat9... 

D.    FEBNAND,   lui  raettaiu  une  bourse  dans  la  maio. 

£n  voilà  deux  cents. 
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FABIO. 

Vous  voyez  bien  que  nous  ne  sommes  pas 
des  voleurs. 

ANSELME. 

Ma  foi,  Messieurs,  si  vous  l'êtes  ,  j'avoue 
que  votre  genre  est  si  neuf... 

D.    FEBNAND. 

Ce  n'est  pas  tout  :  je  possède  un  portrait 
de  Cervantes,  qui  avait  été  fait  pour  Tarche- 
vGque  de  Tolède  ,  et  qui  vous  sera  livré  dans 
nn  qiiart-d'heure  ,  pour  prix  du  service  que 
vous  ailez  me  rendre. 

ANSELME. 

Moi? 

D.    FERNAND. 

Vous-même  ;  je  sais  que  vous  vous  inté- 
ressez au  bonheur  de  cette  maison  ;  j'aime ,  et 
je  n'ai  que  des  vues  honnêtes  ,  vous  allez  per- 
suader à  Morillos  qu'après  avoir  mieux  ré- 
fléchi ,  vous  trouvez  plus  convenable,  moins 
périlleux,  de  le  mettre  à  même  de  peindre 
Cervantes  dans  son  atelier. 

ANSELME. 

Mais ,  Seigneur... 

O.    FERNAND. 

Soyez  tranquille.  Le  portrait  que  je  vous 
donne  ,  vous  annonce  combien  je  suis  éloigné 
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de  toute  idée  d'irrévérence.  {Montrant F abio.) 
Voilà  un  Ceryantes  tout  prêt  ;  tous  en  saurez 
davantage  dans  un  autre  momeot^  en  at- 
tendant ;  servez  un  amour  respectable ,  et 
songez  surtout  qu'en  vous  livrantmon  secret, 
vos  refus  pourraient  m'exposer  à  abuser  du 
vôtre. 

ANSELME  y  &  part. 

Tout  ceci  me  paraît  bien  suspect;  n'importe^ 
ayons  l'air  de  les  servir  jusqu'à  ce  que  je 
tienne  le  portrait. 

F  A  B 1 0  9  lui  frappant  sur  Tépaule. 

Eh  bien  !  frère  ? 

ANSELME. 

Eh  bien  !  s'il  est  vrai  que  mon  honneur.... 

.FABIO. 

J'en  réponds;  il  n'y  a  pas  un  seul  ducat  là- 
dedans  qui  ne  soit  de  poids. 

SCÈNE  XI. 


D.  GASPARD,  FABIO,  MORILLOS, 

ANSELME. 


MORILLOS. 

Allons,  mon  ami,  je....  ouais!  à  qui  eu 
veulent  ces  Messiturs  .^ 


\ 
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D.    FERNAND. 

« 

Seigneur  Morillos ,  daignez  terminer  vos 
iiifairés  avec  Monsieur;  j'aurai  Thonneur  de 
m'expliquer  quand  vous  serez  libre. 

(Il  fait  sigDC  à  Fablo  de  sui veiller  Anselme.) 
MOBILLOS9   à  Anselme. 

Qu'est-ce  donc  que  cet  homme  ? 

ANSELME. 

Je  ne  le  connais  pas. 

MORILLOS. 

Mais  quand  est-il  entré? 

ANSELME. 

Tout-à-l'heure.  Il  a  un  air  distingué,  qui... 

MORILLOS9   bas. 

Mon  ami,  je  viens  vous  dire  que  tout  est 
prêt. 

ANSELME  9    de  même. 

£t  moi 9  mon  ami,  j'ai  à  vous  dire  que  je 
viens  de  réfléchir. 

MORILLOS. 

Sur  quoi  ? 

ANSELME. 

Sur  notre  affaire.  J'ai  beaucoup  d'ennemis 
au  couvent  ;  vous  y  introduire  est  peut-être 
plus  dangereux  que  je  ne  l'avais  cru. 

Cumodiesen  pro&e.  9*  ^^ 
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MORILLOS9  s'aperccvant  que  Fabio  s'approche. 

Parlez  donc  plus  bas. 

ANSELME. 

J*ai  donc  pensé  qu'il  me  serait  peut-être 
plus  facile  de  gagner  un  cannarade  9  à  Taide 
duquel  nous  pourrions  introduire  CerTantes 
chez  vous. 

MOBILLOS. 

Ma  foi,  pour  ma  part,  je  raîmerais  mieux  ; 
je  serais  chez  moi ,  et  puis  ma  fille  ne  se  dé- 
terminait ù  m'obéir  qu'avec  un  chagrin  que 
je  ne  conçois  pas  ..  Alais,  mon  Dieu  ,  cet 
homme  a  l'air  de  nous  écouter. 

ANSELME 9    à  paît.  « 

Je  le  vois  bien  ,  mais  patience.  (  Haut.  ) 
Allons 9  mon  ami,  voilà  qui  est  dit;  nous  fe- 
rons en  sorte  que  ce  soit  pour  onze  heures. 

MORILLOS,  en  accompagnant  Anselme ,  qiii  sort. 

Pour  onze  heures  soit  ;  de  cette  manière  je 
ne  manquerai  pas  mon  souper  chez  M.  Gas- 
pard; il  a  des  vins  excellens,  et  vous  jugez 
qu'un  peu  de  bon  vin  n'est  pas  inutile  en  pa- 
reille occasion. 

ANSELME,   avec  inienlion. 

C'est  rraî;  mais  prenez  garde  à  vous.... 
(  Fabio  s'approche.  )  Les  vins  sont  très-dange- 
reux cette  année. 
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D.    FERNAND9   bas  à  Fabio. 

Ne  quitte  plus  cet  homoie ,  cl  attends-moi 
chez  lui. 

F  A  B I O  9  s&luaat  Morillos,  en  s'en  allant. 

Seigneur,... 

SCÈNE    XII. 

MORILLOS,  D.  FJERîïAND. 

MORILI1OS9  à  Fabio,  qui  s'en  va. 

Hjs  bien ,  quoi  ? 

D.    FBRNAND. 

C'est  mon  yalet,  à  qui  je  donne  une  com- 
mission que  j'avais  oubliée.  Seigneur  Moril- 
les, ma  visite  est  faite  pour  vous  étonner. 

ttlORlLLOS.     . 

Pourquoi  cela? 

D.    FERNAND. 

C'est  qu'il  est  rare  que  dans  l'âge  des  pas- 
sions ,  on  se  détermine  par  les  scrupules  d'hon- 
neur et   Je  délicatesse  qui  m'amènent  chez 

vous. 

MORIIiLOS)  à  part. 

Voici  quelqu'un  qui  veut  se  faire  peindre 
pour  rien. 
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D.    FBRNAND. 

Puis -je  espérer  que  vous  voudrez  bien 
m'entendre  sans  impatience ,  sans  éclat ,  ayec 
tout  le  sang-froid  qui  convient  à  un  homme 
de  votre  caractère. 

MOllLLOSy  èpart. 

C'est  quelque  espion. 

D.    FEBNAND. 

Me  le  promettei-vous  ? 

MOBILLOS. 

Volontiers;  de  quoi  s'agit-il? 

D.    FBEHAND. 

Je  présume  que  vous  avez  enteodu  parler 
d'un  certain  Léon  de  Rosellos. 

IIORILLO89  vivement. 

Comment!  le  fils  de  D.  Gaspard? 

D.    F^BNAND. 

Oui  y  Seigneur. 

HORItLOS. 

Qui  a  quitté  Salamanque,  et  que  son  père 
fait  chercher  partout  pour  le  faire  enfermer  P 

D.    FBRNAND. 

Oui ,  Seigneur  ;  maïs  il  ne  faut  pas  le  cher- 
cher bien  loin...  il  est  ici. 


t. 
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MOBILtOS. 

Où  donc? 

D.    GASPAED. 

Il  est...  devant  vos  yeux. 

MOEILLOS. 

Vous? 

D.    FEENAND,   d'nn  lou  léger. 

Moi-même.  Vous  voyez  cet  étourdi  que 
Tamour  a  surpris  je  ne  sais  trop  comment  ; 
car  enfin ,  poursuivi  par  toutes  les  beautés  de 
Salamanque,  et  depuis  long-tems  fatigué 
d'aimer  ;  il  semble  que  j'aurais  dû  être  plus 
en  garde  contre  une  première  impression. 

UOEILLOS)  à  part. 

C'est  un  fat. 

D.    FEE5AND. 

Mais  il  était  dans  mes  destinées  d'adorer  la 
charmante  Elise. 

MOEILLOS. 

Comment!  Elise?  ma  fille? 

D.    FBENARD. 

Du  sang-froid^  Seigneur,  vous  me  l'avez 
promis. 

MOEILLOS9   très-vivememi 

J  en  ai;  mais  parlez  donc. 

38. 


4 jo  LE  PORTRAIT  Oi:  MICHEL  CtRVANTES. 

D.    FEftNAIlD. 

Oui ,  Seigneur,  cet  objet  inconnu,  que  Von 
a  osé  soupçonner  iodigQG  de  mes  hommages, 
c'est  votre  fille. 

M  OBILLOS. 

Téméraire  ! 

D.    FERNAND. 

Contraignez-vous.  Ses  rigueurs  et  son  ex- 
trême sagesse  auraient  dû  rappeler  ma  rai- 
son; mais,  par  malheur  pour  moi ,  le  sort 
avait  placé  auprès  d'elle  une  suivante  dont  le 
caractère  folâtre... 

HO  Rit  LOS. 

Qui,  Jacinthe? 

D.    FEBKAND. 

Oui,  Seigneur  ;  n'est  Jacinthe  qui  a  daigné 
encourager  mon  amour  naissant  ;  c'est  elle... 

MOBIL  LOS,  trépignant. 

Oh!  l'indigne. 

D.    FEBNAND. 

Mais,  Seigneur... 

MOBILLOS. 

C'est  sans  éclat. 

D.    FERNAND. 

Je  dois  même  vous  avouer  que  mon  entrée 
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secrète  dans  cet  atelier  ,  n'est  qu'un  nourel 
effet  de  ses  bontés. 

MORILLOS. 

(>)minent? 

D.  febnaud. 

Grâces  au  ciel,  mou  honneur  s*est  réveillé 
à  lems.  J'ai  rougi  de  chercher,  par  des  fa- 
veurs mercenaires,  ce  qu'il  n'est  beau  de  de- 
voir qu'à  sou  propre  mérite ,  et  je  viens 
remettre  en  vos  mains  cette  clef,  que  Tim- 
prudcnce  m'a  confiée 

MORILLOS. 

La  clef  de  ma  petite  porte?  Jacinthe  ? 

D.    FERNANT>. 

Hé!  Monsieur,  que  faites-vous? 

MOniLLOS. 

Comment,  ce  que  je  fais  ?  une  effrontée 
qui  a  l'audace  d'introduire  un  amant  chez 
moi  ! 

B.    FERNiND. 

Mais,  vous  m'avez  promis... 

MORILLOS. 

Vous  voyez  bien  que  je  me  contrains. 
Jacinthe  ? 

D.    FERNAND. 

Songez  donc  que  je  ne  suis  pas  venu  pour 
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être  compromis  arec  cette  fille  ;  ne  vous  suf- 
fit-il pas  de  la  renvoyer  tout  doucement  ?... 

MOEILLOS. 

Non  morbleu,   je  yeux  la   confondre    et 
Tétrangler.  Jacinthe  9  Jacinthe  ? 

D.    PEENiND,  à  part. 

Allons  9  de  Taudace. 

MOEILLOS,  criant  plus  foit. 

Jacinthe  ? 

SCÈNE  XIII. 

LES    PEécÉDEI^S,   JACINTHE^     accoaraot, 

tout  efirayéc. 

JACINTHE. 

Eh!  mon  Dieu,  me  Toiià,  que  se  passe-t-il 
donc? 

MOEILLOS. 

Viens  ça,   misérable,   et  meurs  de   con- 
fusion. 

JAGINTB*e. 

Moi ,  et  pourquoi  ? 

MOEILLOS. 

Comment ,  scélérate ,  tu  n'es  pas  efira^^ée 
à  la  vue  de  cel  homme  ? 
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JÂGINTHE9  Texaminant  avec  détiance. 

Mais 9  non...  Monsieur  n'a  pas  Tair  plus 
effrayant  qu'un  autre. 

MOBILI1OS5  avec  furear. 

Infâme  !  penses-tu  que  je  plaisante  ? 

D.    FERNAND  9  le  retenant. 

Monsieur  ? 

JACINTHE. 

Mais  à  qui  diable  en  avez-vous  ? 

MORILLOS. 

A  qui  j'en  ai,  traîtresse?  n'as-tu  pas  Léon 
devant  les  yeux' 

JAGIMTBB^efliayée. 

Léon? 

MOEILI.OS. 

Ah  I  tu  le  reconnais  ? 

JACINTHE. 

Monsieur  est  Léon  ? 

MOAILLOS. 

Oui,  perfide  ;  qui  vient  de  m'app  rendre' ta 
belle  conduite,  et  qui,  rougissant  de  tes  vils 
secours ,  vient  de  me  rendre  cette  clef  que  tu 
as  eu  l'audace  de  lui  donner. 

JACINTHE. 

Moi? 
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D.    FEBNA.ND. 

Oui ,  mon  enfant ,  j'ai  tout  avoué. 

JAi^lNTflB,  stupéfaite. 

Permettez.  Souffres ,  de  grâce ,  que  je  re- 
cueille me«  idées.  Je  fiuî9  oo¥ice  en  îiMtrigue, 
et  certainement  il  y  en  a  unç  M  plus  qu'in- 
fernale. 

MORILLOS9  toujours  furieux. 

Qu'est-ce  à  d  ire. 

JACINTHE. 

Oui ,  Monsieur  ^  vous  êtes  un  père  irrité , 
c'est  clair;  moi,  je  suis  une  soubrette  accusée; 
quant  à  Monsieur...  Ohl  si  le  diable  voulait 
m 'apprendre  son  secret. 

MOBILLOS. 

Monsieur  est  Léon. 

JACINTHE,  avec  force. 

Monsieur  est  un  imposteur. 

D.  FERNAND. 

Qu'osez-vous  dire  ? 

JACINTHE. 

Je  dis  la  vérité  ,  vous  n'êtes  pas  Léon. 

D.    FERNAND. 

Hé  !  quoi,  je  ne  suis  pas  l'amant  d'Élise  : 
et  toi ,  JacinUie ,   n'aimes-tu  pas  Pédrille  ? 
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mon  valet  ;  n'as-tu  pas  provoqué  ce  malin  , 
de  la  bouche  de  ta  maîtresse ,  les  aveux  char- 
mans  qui  ont  assuré  ma  félicité  ?  ne  nous  as- 
tu  pas  confié  ensuite  que  la  vieille  Béatrii: 
portait  cette  clef  à  son  trousseau,  et  ne  nous 
as-tu  pas  inspiré  de  cette  manière  détournée, 
le  projet  de  la  surprendre  ,  et  de  nous  rendre 
ici  ? 

JACINTHE^  couvrant  ses  yeux  de  ses  mali  s. 

Âh  !  mon  Dieu  ! 

MORILtOS. 

Te  voilà  confondue. 

D.    FERNAND. 

Allons,  Jacinllie  ,  je  te  répète  que  tout  est 
avoué  ;  Monsieur  est  indulgent... 

MORILLOS. 

Qu'appelez-vous  indulgent?  je  la  chasse 
à  Tinstant  même. 

JACINTBH. 

flé  bien  !  puisque  vous  me  poussez  à  bout  ; 
puisque  tout  est  connu;  puisque  satan  en 
personne  semble  acharné  à  me  faire  paraître 
coupable,  je  veux  avoir  le  plaisir  de  vous 
cocfondre  à  mon  tour.  Oui,  ma  makresse 
aime  Léon,  parce  que  Léon  est  digne  d'être 
aimé;  son  esprit,  ses  mœurs,  sessenlimens, 
sa  naissance ,  quand  il  voudra  la  faire  con- 
naître, tout  le  rend  digne  du  cœur  qu'il  ii 
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conquis  :  mais  ce  Léon  qu'Elise  aime  en 
secret ,  n'est  pas  le  lAche  qui  aurait  la  bassesse 
de  venir  s'en  vanter  à  son  père  ;  mais  vous 
n'en  êtes  pas  moins  un  imposteur  ;  et  pour 
ne  vous  rien  laisser  à  répliquer ,  pâlissez  de- 
vant ma  preuve.  (  Elle  court  au  cabinet  dont 
elle  ouvre  la  porte,)  Léon,  montrez-vous. 

SCÈNE  XIV. 

D.  FERNAND  ,    MORILLOS  ,    L^ON  , 

JACINTHE. 

D.    FERNAND  9    â  paît. 

Que  vois- je  ? 

MOBILLOS. 

Ah  !  ah  ! 

LEON  9   âpart,  examinant  D.  Feinand. 

C'est  bien  lui. 

JACINTHE^   avec  force. 

Voilà  un  audacieux  qui  vient ,  sous  votre 
nom  9  trahir  à-la-fois  tout  ce  que  l'amour  et 
l'honneur  ont  de  plus  sacré.  Parlez,  Monsieur, 
parlez ,  et  qu'il  soit  confondu. 

LEON,    froidenaent. 

Que  veux-tu  que  je  dise?  Monsieur  n'assure- 
t-il  pas  qu'il  se  nomme  Léon  ? 
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MOBILLOS. 

Sans  doute. 

LÉON. 

Je  n'ai  rien  à  répondre  ,  il  dit  la  vérité. 

JACINTHE^   plus  étonuue  que  jamais. 

Comment? 

D.    FEBNANDy    à  part. 

Quelle  est  donc  son  idée  ? 

LÈàv  y   à  Jaciiitlie. 

Pourquoi  cette  surprise ,  voilà  bien  véri- 
tablement Léon  de  Rosellos,  l'amant d'Élise, 
trop  payé  sans  doute,  par  le  bonheur  de  lui 
plaire ,  de  tous  les  sacrillces  qu'il  lui  a  faits. 

JACINTHE. 

Comment ,  vous  aussi ,  vous  vous  tournes 
contre  moi  ? 

LÉON. 

Pour  tous  les  biens  du  monde ,  je  ne  saurais 
trahir  la  vérité. 

JACINTHE^    ne  se  possédant  pas. 

O  !  ma  tête  !  ma  tête  ! 

MOBILLOS. 

Eh  bien!  indigne,  te  voilà  convaincue. 
{A  Léon,  )  Mais,  Monsieur,  il  ne  sudit  pas  Je 
reconnaître  Léon ,  j'ai  le  droit  peut-être  de 
savoir  aussi  qui  vous  êtes. 

Comédies  en  prose.  9*  "9 


fijS  LE  POr.TR-UT  DE  MICHEL  CERVANTES. 

hiOTS. 

Je  ne  cherche  pas  à  le  cacher,  ce  jour  doit 
t-tre  marqué  chez  vous  par  les  graads  aclei» 
de  repentir  qu'il  aura  produits;  et  si  vous 
Texigei 

1I0B1LL05. 

Cymiucnl ,  si  je  Texige  ? 

LÉo:c. 

lié  bien.  Monsieur,  moi...  je  suis  D.  Fer- 
nanti. 

MORILLOS9   îloardi. 

D.  Fernand  ? 

D.    FER5A5D5    à  part. 

Je  ne  m'attendais  pas  à  celui-là. 

LÉOK  9    du  ton  du  lepentlr. 

Oui ,  Monsieur,  je  suis  ccD.  Fernand  qui, 
follemcnt^épris  d'une  beauté  qui  me  dédaigne, 
usai  former ,  il  y  a  six  mois ,  le  dessein  de 
vous  la  ravir.  C'est  moi  qui,  préférant  aux 
nobles  avantages  de  la  fortune  et  d'un  gtand 
nom,  les  misérables  ressources  de  l'esprit 
d'intrigue  qui  me  tourmente ,  ne  rougis  point 
d'employer  toutes  sortes  de  mo^'ons  pour 
t/icher  de  nuire  à  mes  rivaux  ;  c'est  moienûn 
qui,  bien  loin  d'avoir  abandonné  le  projet 
d'outrager  la  beauté  5  ne  suis  revenu  à  Madrid 
fjuc  pour  suivre  ce  plan  coupable,  et  qui  ai 
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médité  ponr  cela  une  foule  de  nouveaux 
pièges ,  dont  mu  conscience  me  presse  de  vous 
faire  pari. 

D.    FERNÂIÏO9  bas  ù  Morillos. 

Hé  quoi!  Monsieur,  vous  écoulez  patiem- 
ment un  homme  aussi  coupable  ? 

HORILLOS. 

Non  ,  corbleu  ;  D.  Fernand,  après  l'olTense 
que  j'ai  reçue  de  vous,  tous  ces  discours  sont 
inutiles,  sortez,  et  ne  m'exposez  pas... 

LÉON. 

Mais 9  Monsieur.... 

'     HORILLOS. 

Sortez,  vous  dis-je. 

D.    FBRlfAND^  Bèremont. 

Et  permettez  que  je  raccompagne. 

LÉON 9    d«  mèsae. 

De  tout  mon  cœur. 

MORILLOS>    arrêtant  D.  Fernand. 

Non  pas,  s'il  vous  plaît,  non  pas  ;  je  vous 
retiens ,  vous ,  et  vous  ne  sortirez  d'ici ,  que 
lorsque  je  vous  aurai  remis  dans  les  bras  de 
votre  père.  ^ 

LÉON  ,   avec  ironie* 

Bien  ,  Monsieur ,  cela  vaut  encore  mieux  ; 
consolez  un  vieillard  respectable. 
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D.    FBBNA5D9    â  part. 

Ciel  !  et  D.  Aoseime  qui  m'attend. 

LÛOV, 

Tuchexy  surtout,  que  la  petite  retraite 
qu'il  se  propose  de  faire  subir  à  sou  fils ,  ne 
soit  pas  trop  rigoureuse. 

M0BILC.0S. 

Je  sais  ce  que  j'ai  à  faire. 

LiON. 

Pour  combien  je  voudrais  être  témoin  de 
la  scène  touchante.... 

UN    DOMESTIQUE. 

Le  seigneur  D.  Gaspard. 

Il  E  O  N  9   se  réfugiant  â  U  gaaclie  de  Jâcintlie. 

Mon  père  !  je  suis  perdu. 

JACINTHE  y  éclairée  par  t:e  mot. 

AhJ.... 
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SCÈNE  XV- 


LES    PAÉCÉDENS9    D.     GASPARD»    qui  se 

trouve  enlre  D.  Fcroand  et  Morillos. 


MOBltLOSy  allant  prendre  D.  Gaspard  et  le  menant  de' 

vant  D.  Femand. 

Venez  9   mon  amî^  Tenez  9  et  réjouissez- 

TOUS. 

J^AGINTHB;  â  LéoD. 

Sauvez-vous,  lout  contre  l'escalier;  une 
porte  enlr'ouverte  ,  attendez-n^oi  là. 

(Léon  se  sauve.) 
HOEILLOS. 

Votre  fils  est  retrouvé  :  que  j'aie  le  plaisir 
de  vous  remettre  dans  ses  bras. 

D.    GASPABD,  devaut  D.  Fernand. 

Que  me  dites-vous  donc  ?  ce  n'est  pas  là 
mon  fils. 

MOEILLOS,  stupéfait. 

Comme.it  ? 

D.    6A8PAED. 

Mais,  non;  et  je  croira»  plutôt  que  Tauf  rè 
jeune  homme»*** 

39* 
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MORILLOS. 

Voyons  cela.  (  Ils  vont  du  côté  de  Jaclntke,  ) 
Où  donc  est-il  ? 

D.    FEBKAND. 

Courons  chez  le  frère  Anselme. 

(Il  se  sauve.) 
JACINTBE^  d'un  air  Daif. 
Qui? 

MORILLOS. 

Hé  parbleu  !  le  jeune  homme  qui  était  là. 

JACINTHE,  a  Morilles. 

Ne  lui  avez- TOUS  pas  ordonné  de  sortir? 
il  vous  a  obéi. 

MORILLOS,  revenant  du  côté  de  D.  Fernand. 

En  ce  cas,  Monsieur,  vous  nous  direz 

JACINTHE,  àpart. 

Gare  l'explication  ! 

(Elle  se  sauve.) 
MORILLOS. 

Comment?  il  a  disparu  aussi  ?  (//  revient 
vers  Jacinthe,)  Parbleu,  coquine...^ 

D.    GASPARD,  â  part. 

Oh!  il  m'a  semblé... 

(U  sort  aussi.) 
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MOEILLOS. 

Où  donc  est-elle  ?  et  que  signifient  toute» 
ces  éclipses?  (//  revient  vers  D.  Gaspard.) 
Mon  ami...  Hé  quoi!  lui  aussi.  Mais,  mon 
Dieu  9  tout  le  monde  est-il  deyenu  fou  chez 
moi  9  ou  bien  le  diable  s'est-il  emparé  de  ma 
maison  ?  (  //  sort  en  courant  et  en  appelant,  ) 
D.  Gaspard  ?  Léon  ?  Jacinthe?  D.  Fernand? 


FIN   DU   SECOND   ACTE. 


ACTE  TROISIÈME. 

Mcine    décoration.  Il    fait  ouit  pendant  Teotr'acte  ;    on 
lève  la  ttmpe  qoaod  Jacintbe  entre. 


SCÈNE  I; 

JACINTHE,  LÉON. 

(En  entrant,  Jacinthe  pose  un  flambeau  sur  le  buffîit ,  et 
l'autre  sur  le  guéridon.  ) 

JACINTHE,    deux  lumières  à  la  main ,  et  riant  aux  éclats. 

Ah!  ah!  ah!  ah!  de  gruce,  Monsieur ,  laî- 
sez-moi  rire  ettccre  de  cette  foile  aventure. 

LÉON. 

Peux-ta  nommer  ainsi  un  tour  diaboUque^^ 
qui  a  pensé  me  perdre  pour  jamais  ? 

JACINTHE. 

Bon! 

LÉON. 

Mais  enfin  y  comment  cette  scène  a-t*elle 
fini? 

JACINTHE. 

Ma  foi ,  comme  toutes  les  scènes  difïicîles  : 
î^me  suis  sauvée. 
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LÉON. 

Mais  ta  n'as  pu  reculer  que  d'une  minute 
Texplication. 

JACINTHE. 

Eh  !  n'est-ce  rien  qu'une  minute,  surtout 
pour  l'esprit  d'une  femme  ?  Rassurée  par  le 
départ  de  D.  Fernand,  j'ai  bravement  at- 
tendu mes  deux  vieillards  au  bas  de  l'es- 
calier, et  là,  plus  effrontée,  Dieu  me  le  par- 
donne 5  que  votre  rival  lui-même,  je  leur  ai 
soutenu  que  vt)us  étiez  l'un  et  l'autre  deux 
espions  du  saint  -  office  5  qui ,  Informés  de 
quelques  -  unes  de  leurs  affaires ,  et  pour 
mieux  voiler  votre  mission ,  m'aviez  forcé  de 
|ouer  avec  vous  la  scène  que  nous  avons 
jouèë.Or^  comme  le  ^ënie  particulier  de  mon 
maître  lui  attire  souvent  de  pareilles  Visites  ; 
comme  il  sait  en  outre  qu'il  n'est  pas  pru- 
dent de  trop  approfondir  les  moyens  dont  se 
servent  ces  Messieurs;  comme,  enfin  le  sei- 
gneur Morilles  est  en  tout  point  un  digne  en- 
lant  des  arts..« 

LÉON. 

Que  veux-tu  dire  ? 

JACINTHE. 

Oui ,  Monsieur ,  les  peintres  ont  cela  de 
commun  avec  les  poètes  et  les  musiciens, 
qu'on  les  trompe  plus  facilement  que  tous 
les  autres  hommes.   L'esprit  de  ces  gens-là 
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n'est  jamais  de  ce  bas  monde  ;  toujours  oc- 
cupés de  pians  et  de  conceptions  chimé- 
riques ils  n'entendent  rien  aux  affaires  com- 
munes de  la  vie  ;  et  plus  ils  s'étudient  à  sai- 
sir la  nature  dans  les  choses  de  leur  profes- 
sion ,  plus  ils  la  méconnaissent  dans  tout  ce 
qui  est  étranger  ù  leur  art.  Ma  fable  a  coulé 
tout  bénignement  dans  l'esprit  de  IVlorillos. 
L'entrée  mystérieuse  de  D.  Fernand,  votre 
retraite  dans  le  cabinet,  la  clef  surprise  à 
Béatrix ,  tout  a  passé  sur  le  compte  du  saint- 
office  ,  qui  une  fois ,  Dieu  (merci ,  s'est 
trouvé  bon  à  quelque  chose. 

LÉON. 

Dieu  soit  loué  ! 

JACINTHE» 

A  présent,  Monsieur,  ayez  la  bonté  de  vous 
retirer. 

léoN. 
Comment,  de  me  retirer? 

JACINTHE. 

Sans  doute;  Monsieur  et  Mademoiselle, 
qui  sont  allés  souper  chez  votre  père,  ne 
doivent  pas  tarder  de  rentrer.  Je  ne  veux 
plus  être  compromise. 

LEON. 

Ma  foi ,  veuilles  ce  que  tu  voudras  :  je 
reste. 
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JACINTHE. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

L  £  0  N  9    d\iD  ton  réiolti. 

Je  (lis  que  je  ne  sortirai  pas  d'ici  avant  d'a- 
voir désabusé  ta  maîtresse  sur  les  calomnies 
atroces  dont  on  m'a  noirci. 

JACINTHE. 

Eh  !  Monsieur,  il  sera  tems  demain. 

LÉON. 

Ne  parlez-vous  pas  ù  la  pointe  du  jour 
pour  Saint-Ildephonse  ? 

JACINTHE. 

Eh  bien  !  Monsieur,  je  me  charge  de  vo- 
tre justification. 

LÉON. 

Non ,  ce  n'est  pas  la  même  chose  ;  il  faut 
que  je  voie  Élise.  D'ailleurs,  n'ai-je  pas  en- 
tendu les  propositions  que  D.  Fernand  a 
faites  au  frère  Anselme  ? 

JACINTHE. 

Qu'est-ce  donc? 

LÉON. 

Ne  lui  a-t-il  pas  donné  deux  cents  ducats, 
pour  l'engager  à  introduire  ici  à  onze  heuns 
un  faux  Cervantes,  dont  ton  maître  doit 
faire  le  portrait  ? 


ffiS  LE  PORTRAIT  DE  MICHEL  CERVANTES. 

JACINTHE. 

Est-il  possible  ? 

LÉON. 

Et  penses-tu  qu'une  telle  idée  de  la  part 
de  D.  Fernand  et  de  son  coquin  de  Fabio , 
ne  couvre*^  pas  quelque  nouvelle  trame  dont 
il  m'importe  de  aui^re  le  fil  et  de  garantir 
Élise  ? 

JACINTHE. 

Comment,  deux  cents  ducats  à  D.  An- 
selme^ Tami  intime  de  Monsieur  I 

LÉON. 

Voilà  pourquoi  on  les  lui  a  offerts. 

JACINTHE. 

Mais  c'est  un  des  honnêtes  gens  d'aujour- 
d'hui les  plus  cités. 

LÉON. 

Voilà  pourquoi  il  les  a  pris. 

[  JACINTH  E^  ayant  l'air  de  rêver, 

Ah  !  mon  Dieu.  —  Voilà  donc  aussi  pour- 
quoi mon  maître  m'a  recommandé  d'ap- 
porter de  la  lumière  dans  cet  atelier  ? —  Vi- 
vat,  Monsieur  9  nous  les  tenons  !  ^ 

LÉON. 

Qui? 
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JACINTHE)   vivement. 

Nous  les  tenons ,  vous  dis-je.  Vous  voulez 
vous  justifier  y  et  moi  je  veux  rendre  à  ces 
fourbes  la  riposte  du  coup  hardi  qu'ils  ont 
osé  me  porter  :  c'est  fait. 

LÉON. 

Coniment  ? 

JACINTHE. 

Emparons-nous  de  leur  idée.  Pédrille  est 
ce  qu'il  nous  faut  pour  représenter  Cer- 
vantes. 

LEON. 

Pédrille  ?  un  imbécille  ? 

JACINTHE. 

Eh  !  Monsieur ,  que  d'imbécilles  ont  repré- 
senté des  gens  d'esprit  encore  vivans  î  Vous 
serez  l'homme  qui  l'aura  accompagné  :  italien, 
allemand,  n'importe,  pourvu  que  votre 
voix  soit  déguisée.  Tandis  que  Pédrille  occu- 
pera mon  maître,  j'engagerai  Mademoiselle 
à  vous  écouter  un  moment  à  sa  fenêtre. 

LÉON. 

Fort  bien  ;  mais  si  les  traîtres  viennent  de 
leur  côté... 

JACINTHE. 

Impossible;  je  me  tiens  à  la  porte,  et  au 
premier  qui  se  présente  ,  néant  :  mou  maître 
ne  veut  plus  peindre  que  des  vivans. 

Comédies  en  prose.  9*  4^ 
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LÉON. 
Bravo  ^ 

JACINTHE. 

Attendez-moi  deux  minutes;  je  cours  cher 
cher  tout  ce  qui  est  nécessaire. 

L  £  0  N  9  la  rappelant. 

Jacinthe?  Jacinthe?  garde-toi  de  confier  à 
Pédrille  tous  les  détails  de  notre  projet  :  sa 
poltronnerie  trouverait  mille  obstacles... 

JACINTHE. 

Soyez  tranquille. 

SCÈNE  II. 

LÉON. 

Oui,  cette  ruse  est  excellente.  Charmante 
Elise,  s'il  est  vrai  que  vous  m'aimiez,  com- 
bien vous  devez  souffrir  de  me  croire  coupable  ? 
Mais  vous  allez  lire  dans  ce  cœur  dont  l'amour 
respectueux,  et  si  craintif  jusqu'à  ce  jour, 
prouverait  seul  toute  la  pureté  ;  après  quoi , 
oh!  oui,  c'est  décidé,  je  cours  me  jeter  aux 
pieds  de  mon  père,  et  dût-il  me  punir... 
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SCÈNE  III. 

LÉON,  PÉDRILLE,  JACINTHE. 

JACINTHE.  Elle  remet  â  Léou  un  grand  manteau  ooir 
et  un  grand  chapeau  rabattu. 

Allons,  Monsieur,  voilà  votre  ajustement. 
Toi ,  mets-toi  là. 

Elle   assied  Pédrille  dans  le  fauteuil  qu'elle  place  tout 

près  du  guéridon.) 

PEDBILLE. 

.  Pourquoi  faire  ? 

JACINTHE. 

Que  t'importe  ?  n'es-tu  pas  las  de  boire 
et  de  dormir  dans  un  office? 

PÉDRILLE. 

Boire  dans  l'office  d'un  peintre!  Tenez ^ 
Monsieur ,  regardez-moi ,  je  suis  blême  d'ina- 
nition. 

JACINTHE. 

Tant  mieux. 

PÉDRILLE. 

Comment,  tant  mieux?  je  te  croyais  plus 
difficile. 

LÉON. 

Mon  cher  Pédrille,  tu  vas  me  rendre  le 
plus  signalé  des  services. 
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PBDRILLE. 

Monsieur,  je  suis  tout  prêt.  Autant  que  mes 

forces... 

JAGI9THB. 

Il  n'en  faut  pas. 

PEDEIILB. 

Il  n'en  faut  pas? quel  diable  de projel  avez- 
vous  donc? 

LÉON. 

Le  voici  :  on  doit  amener ,  dans  quelques 
momens,  cet  homme  célèbre  que  nous  avons 
vu  ce  matin,  tu  sais... 

PÉDEILLE. 

Où  donc?. 

^     LÉON. 

Là....  dans  le  grand  couvent. 

PÉDEILLE. 

Le  poète  ? 

LÉON. 

Lui-même.  On  a  le  projet  de  le  faire  pein- 
dre par  Morillos,  mais  comme  Morillos  ne  le 
connaît  pas...  et  que  ta  figure... 

PÉDEILLE,   se  levant  rapideinem. 

Ne  parlons  pas  de  ça. 

JACINTHE,  le  forçant  de  se  rasseoir. 

Mais,  imbécile,  attends-donc  que  l'on  te 

dise.... 
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PÉDBILLB. 

Non ,  c'est  dit.  Je  n'aime  pas  la  compagnie 
de  ces  ^ens-Ià. 

JICINTHB. 

Qui  est-ce  qui  te  parle  de  compagnie?  On 
a  des  moyens  pour  empêcher  que  Cervantes  ne 
soit  introduit  ici,  maïs  on  a  besoin  de  quel- 
qu'un pour  le  remplacer. 

PÉD&ILL2. 

Pas  pour  le  diable.  Monsieur ,  vous  n'avefe 
sûrement  pas  l'intention  de  sacrifier  un  hon- 
nête valet..-.. 

£  É  0  N  9   rinterroinpaot. 

Mais ,  malheureux  9  songe  que  {e  n'ai  que 
ce  moyen  pour  me  justifier  auprès  d'Elise,  qui 
part  au  point  du  jour. 

PBORII.LB.. 
Hé  bien  !  Monsieur ,  qu'elle  parte. 

LBON. 

Insolent  î 

PÉDBILLB. 

Mon  Dieu  9  Monsieur,  ne  vous  fâchez  pas. 
Hé!  il  me  vient  une  idée  :  |e  vais  vous  cher- 
cher mon  ami  Fabio,  il  ne  craint  pas  ces  cho- 
ses-là y  lui  ;  il  a  servi  trois  ans  un  philosophe.. 

{l\  veut  8e  lever.) 
4^ 
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LÉ  ON 9  le  rcpoassant  dans  le  fauteuil. 

Fabio  !  misérable  !  sais-tu  bien  que  c'est 
Fabio  qui  nous  a  perdus?  ou  plutôt  c'est  toi- 
même,  en  te  confiant  bêtement  au  valet  de 
mon  rival. 

PEDRILLE. 

Est-il  possible  ? 

lÉOIf. 

Et  quand  tu  as  fait  le  mal ,  tu  as  la  lâcbeté 
d'hésiter  à  le  réparer? 

pÉdi^illb,   pleurant. 

Mais  9  mon  Dieu,  iaut-il  me  tuer  pour  cela  ? 

lEON,  avec  fureur. 

Oui,  traître,  si  tu  ne  m'aides  sur-le-champ 
à  sortir  de  l'embarras  où  tu  m'as  jeté... 

PÉDBILIE. 

Jacinthe^  parle  donc  pour  moî. 

JACINTHE. 

Que  diable  veux-tu  que  je  dise  ?  Monsieur 
parle  de  faire  de  toi  un  homme  mort,  il  vaut 
bien  mieux  en  jouer  le  rôle.  Justement,  j'en- 
tends du  bruH  dans  l'escalier. 


LEON.. 


Si  tu  bouges..» 
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.     PEDRILLE. 

Etes- VOUS  bien  sûr ,  au  moins ,  que  cela  ne 
porte  pas  malheur? 

LEON. 

Mort,  ou  je  te  tue. 

SCÈNE  IV. 


ÉLISE,  MORILLOS,  LÉON,  JACINTHE, 

PEDRILLE. 


MOBILIOS,  du  ton  d'un  homme  qui  a  un  pQi  ba. 

Je  TOUS  soutiens,  ma  fille,  que  c'était  du 
vin  de  France ,  et  je  sais  ce  qu'il  coûte. 

JACINTHE,  à  part. 

Aux  autres.  Il  en  tient. 

MORlLiOS. 

Hein  ? 

JACINTHE,  lui  montrant  Pédrille. 

Monsieur,  Toilà  ce  que  D.  Anselme... 

UOBILiOS. 

Ah!  ahî  il  s'est  dépêché.  (A  Élise.  )  Mon 
enfant  retire  toi  dans  ta  chambre,  il  y  a  ici  des 
objets  qui  blesseraient  tes  yeux* 
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LÉ  ON 9  se  mettant  entre  loi  et  Elise,  et  avec  Taccent 

italien. 

PerdoDi,  sîgnor,  le  frère  Anselme  il  m'a 
dit... 

MOBILIOS. 

Nous  parlerons  de  cela  tout-à-rheure. 

LÉON,  bas  à  Elise. 

Ma  chère  Elise... 

ÉLISE)  ipart. 

Qaelle  imprudence  ! 

HOBIILOS. 

Va,  mon  enfant;  tu n*as  pas  trop  de  tems 
à  dormir. 

JlCmTBE,  passant  à  la  droite  dlËlise. 

C'est    vrai.    Mademoiselle,    voilà    votre 
flambeau. 

horil'los. 

Madame   la  duchesse  veut  partir    avant 
quatre  heures. 

JACINTHE,    baAÎ  Élise. 

Il  veut  vous  parler  avant  votre  départ. 

HOBIILOS. 

Ainsi  f  retire--toi ,  et  terme  bien  tes  portes» 
JAèiRTBB,  de  même. 

couvrez  votre  fenêtre  ;  il  sera  dans  la  petite 
eour.. 
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EtlSEj   bas,  et  se  retirant. 

Vous  me  causez  tous  une  frayeur. . . 

MORILLOS. 

Une  frayeur  !  mais ,  mon  Dieu ,  ne  regarde 
pas  de  ce  côté.  Tourne  la  tête  ;  c'est  ça.  (  // 
lui  tourne  lui-même  la  tête  du  côté  de  Léon , 
qui  lui  fait  des  signes,  et  il  l' accompagne  ainsi 
jusqu'à  la  porte  du  corridor.  ) 

SCÈNE  V. 

MORILLOS,  LÉON,  JACINTHE. 

JACINTHE,   àLéoo. 

ÂLtONS,  Monsieur,  suivez-moi;  laissons 
travaiUer... 

(  Ils  TODt  vers  la  pocte  du  fond.  ) 

mOftILLOS,  Tarrétaot. 

Comment,  suivez-moi,  où  yas-tu  donc  ? 

JACINTHE. 

Je  vais  conduire  Monsieur  quelque  part...  ; 
dans  quelque  antichambre,  pour  vous  don- 
ner le  loisir... 

.   MOBltLOS. 

Monsieur  ne  me  dérange  point  y  il  sera 
mieux  ici  que  dans  une  antichambre. 


478  LE  PORTRAIT  DE  MICHEL  CERVANTES. 

LÉON  y  à  part. 


O  ciel  ! 


MOBILLOS. 


Et  toi  5  rien  De  t'empêche  de  suivre  ta 
maîtresse. 

JACINTHE. 

Pardon ,  Monsieur.  (  À  part.  )  Il  faut  que 
je  me  tienne  à  la  porte.  (  Haut.  )  Oui ,  Mon- 
sieur  ^  il  faut  que  je  parle  à  Bcatrix. 

MOBILLOSj  impatienté. 

Béatrix  doit  être  couchée;  allons^  rentre 
chez  toi. 

JACINTHE. 

Mais^  Monsieur... 

UOBII.LOS. 

Ah  !  que  de  raisons  ;  je  ne  veux  pas  que  tu 
sortes;  l'histoire  que  tu  m'as  faite  tantôt  n'est 
pas  extrêmement  claire,  et  par  prudence, 
j'aime  mieux  te  savoir  dans  ta  chambre  à 
cette  heure-ci,  que  partout  ailleurs. 

JACINTHE,  bas. 

Adieu  toutes  nos  espérances. 

MOBitLOS,   avec  colère. 

£h  bien  ! 
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JàGIIÏTHE. 

Eh  bien,  Monsieur...  {Bas  à  Léon.)  SauTC 
qui  peut. 

(  Elle  rentre.  ) 

SCÈNE  VI. 

LÉON,  MORILLOS,  PÉDRILLE. 

LÉON 5  â  part. 

Juste  ciel  !  comment  me  tirer  d'ici  ? 

BIORILLOS9  preuaot  son  porte-feuille ,  un  tabouret ,  un 

crayon. 

Asseyez-vous,  Signor,   ceci   ne   sera   pas 
long.  Vous  n'êtes  pas  père  de  fauiiile,  vous? 

LEON,  avec  humeur. 

No,  Signor.  (J  part.)  Dans  quel  guOpîer 
me  suis-je  engage  ? 

MORILLOS. 

Vous  ne  savez  pas  ce  que  coûte  de  peine  la 
garde  d'une  fille? 

LÉON. 

No,  Signor. 

MORILLOS,  ^'asseyant   prèâ  de  Pédrille,  un  peu  en 

avant. 

Si  les  amans  pouvaient  réfléchir  qu'ils  se- 
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sur  la  terrasse;  quand  faurai  fini^  jç  Toas 
appellerai. 

LÉON. 

Ah  !  Mossiouy  t!  êtes  uq  homme  adorabilé, 
ne  TOUS  pressez  pas,  j'attendrai,  s'il  le  faut, 
toute  la  nuit. 

SCÈNE   VII. 

,  MORILLOS.  PÉDRILLE. 

MORI  LLOS. 

Que  le  diable  t'emporte ,  toi ,  et  la  peur 
que  tu  m'as  faite;  mais  pour  éviter  de  nou- 
velles transes  ,  fermons-nous  en  dedans.  Ah  ! 
nie  voilà  à  mon  aise.  Allons ,  mon  génie  , 
échauffe-toi.  J'admire  pourtant  ma  témérité  ; 
le  rapport  que  m'a  fait  Jacinthe ,  n'est  pa$  sans 
vraisemblance;  oui,  mais  s'il  me  fallait  tou- 
jours craindre  les  espions  du  saint-office,  je 
ne  ferais  aucun  tableau  ,  d'ailleurs  ,  qu'est-ce 
que  je  risque  ?  mon  local  est  commode  ,  f'ai 
là  une  fenêtre  qui  donne  sur  la  rivière  ;  si  j'en- 
tendais le  moindre  bruit,  le  seigneur  Cer- 
vantes serait  bientôt...  (Il  fait  le  geste  d'un 
homme  qui  en  Jette  un  autre  dans  reau,  )  Il  nie 
semble  que  j'entends...  non ,  ce  n'est  rien. 
Parbleu  ,  il  me  vient  une  grande  idée  ;  oui , 
elle  me  sourit,  je  n'ai  jamais  pu  rendre  à  mon 
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bien  vous  tenir  tranquille  ;   j'aurai  fini  quand 
j'aurai  fini. 

LEON,  humblement. 

Perdoni. 

RIORILLOS9  h  part. 

Ce  diable  d'homme  m'a  tout  bouleversé, 
et  voilà  mon  crayon  brisé.  (//  se  lève  pour  en 
aller  chercher  un  autre.)  Ah!  mon  Dieu, 
quelle  tête!  C'est  que  je  mets  en  fait  qu'on  a 
pendu  cent  coquins  celte  année,  qui  n'avaient 
pas  une  physionomie  aussi  basse.  [En  se  re- 
tournant^ il  trouve  Léon  qui  était  venu  se  placer 
à  côté  de  Pédrille.)    Ah  !  mon  Dieu  ? 

LÉON,  d'un  ton  doux. 

C'est  moi ,  Mossiou. 

MORILLOS. 

Pour  Dieu,  Monsieur,  vous  voulez  donc 
me  faire  mourir  de  frayeur? 

LEON. 

Perdoni,  c'est  que  |e  m'y  ennuie,  je  n'en- 
tends rien  en  pitoure,  moi  ;  si  j'avais  ici  qual- 
che  passea-tems,  qualche  poco  di  spasso... 

MOUILLOS. 

De  promenade?  tenez,  mon  ami,  tenez, 
voilà  une  clé,  descendez  le  grand  escalier, 
ouvrez  la>grille  du  jardin,  et  promenez-vous 
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SCÈNE  VIII. 

D.  FERNAND,  MORILLOS,  PÉDRILLE. 

D.    FEENAND^   déguisé  comme  Léon. 

Salut  à  D.  Morillos  !  D.  Anselme  m'a  chargé 
d'accompagner  chez  tous  ce  que  tous  at- 
tendez. 

MORILLOS. 

Comment  9  ce  que  j'attends  ?  mais  je  n'at- 
tends rien ,  tout  est  ici. 

D.  FERNAND. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

MORILLOS;   lui  moDlrant  Pédrille. 

Parbleu  !  voyez  vous-même. 

D.  FBRNAND5    à  part. 

Ciel  !  Anselme  m'aurait-il  trahi  ?  {A  Mo- 
rillos, )  J'ignore  d'où  peut  naître  cette  mé- 
prise ;"mais  je  suis  le  véritable  envoyé  d'An- 
selme :  voici  une  lettre  de  lui  qui  doit  vous  le 
prouver. 

MORILLOS. 

Une  lettre  d'Anselme  ?  voyons. 

D.  FERNAND;   àsa  troupe,  tandis  que  le  peintre 

ouvre  la  lettre. 

Entrez ,  Messieurs ,  entrez  ;  il  ne  doit  point 
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y  avoir  de  difficulté.  (  On  porte  Fabio  dans 
un  fauteuil ,  etonk  pose  vis-à-vis  de  Pédrille, 
tout  près  de  la  porte  de  C escalier  dérobé})  C'est 
bon.  [Bas  à  ses  gens»  )  Vite  au  jardin  ,  par 
l'issue  que  vous  savez. 

(  Les  quatre  hommes  sortent.  ) 
BIOBILIiOS  9    \  part. 

En  croirai-je  mes  yeux?  (//  Ut.)  «Vu 
»  l'urgence,  je  vous  dirai  sans  préambules  , 
»  que  l'homme  qui  vous  remet  cette  lettre  croit 
')  bien  certainement  vous  en  remettre  une  autre 
»  qu'il  a  lue,  mais  à  laquelle  j'ai  eu  l'adresse 
»  de  substituer  celle-ci.  [Ici  Fabio  et ernue: 
Morillos  9  qui  croit  que  c'est  D,  Fernande  le 
salue;  D.  Fernand  fait  ensuite  des  signes  de 
colère  à  Fabio,  )  »  Cet  homme  est  un  amant 
»  déguisé  qui  m'a  donné  deux  cents  ducats 
»  pour  lui  permettre  de  jouer  avec  son  valet 
»  le  rôle  que  vous  lui  voyeï  jouer.  Prenez 
»  vos  mesures  en  conséquence  :je  ne  tarderai 
M  })as  à  vous  voir.  Au  reste,  le  nom  de  Léon 
»  qu'ils  ont  souvent  prononcé  ,  méfait  croire 
»  que  ce  Léon  est  le  principal  mobile  de  cette 
»  intrigue.  » 

[A  part,)  Effectivement,  voilà  une  de 
mes  figures  de  tantôt.  Dissimulons  et  courons 
chez  D.  Gaspard;  puisque  la  chose  l'intéresse 
autant  que  moi,  je  ne  dois  pas  craindre  de 
me  confier  à  sa  prudence  et  à  son  amitié. 
{Haut,  à  D.  Fernand,  )  Monsieur,  recevez 
mes  excuses,  je  vols  bien  que  vous  êtes  vé- 

4i. 
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ritablcment  enroyé  par  D.  Anselme.  Le  cas 
tout  particulier  qu*il  fait  de  tous... 

D.    FBEKAIID. 

Monsieur... 

MOEILLOS. 

Cet  autre  défunt  sera  Tenu  d'autre  part.  Je 
suis  entouré  ici  de  tant  d'imbéciles  ! 


D.    FERNAND. 


Monsieur... 


MOEItLOS. 

Non  YTàïment,  Icsbévues  ne  leur  coûtent 
rien  ;  mais ,  certainement  9  j'en  serai  bientôt 
débarrassé. . .  V o ulez- vou s  me  permettre  d^aller 
chercher  dans  mon  cabinet  quelques  couleurs 
dont  j'aibesoin  pour  commencer  notre  affaire? 

D.    FEEMAMD. 

Monsieur... 

MOElLtOS. 

Ne  bougez  pas,  je  reviens. 

(  Il  prend  la  lumière.  D.  Femaad  se  met  en  devoir  de 
le  suivie;  mais  Morillos,  qai  est  devant,  pousse 
brusquement  la  porte  sur  lui ,  et  ferme  h  deux  tours.  ) 
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» 

SCÈNE   IX. 

JABICD.  FERNAND,  PÉDRILLE. 

il  fait  t.uit. 

D.    FERNAND)    à  part. 

(iOMMENT?  il  ferme  la  porte  à  clef,  qu'est- 
ce  que  cela  veut  dire?  Ciel!  s'il  était  instruit^ 
et  si  ce  maudit  Anselme. . . 

F  A  B 1 0  •  le  tirant  par  son  habit. 

Monsieur,  n'oubliez  pas  au  moins  la  sui- 
vante. 

D.    FERNAND,    bas. 

Tais-loi  donc.  —  Oh!  il  n'y  a  pas  de  doute; 
jo  suis  trahi;  et  comment  sortir  de  ce  lieu  ? 
comment  poursuivre  une  entreprise... 

SCÈNE  X.   ■ 

LES  PRÉCBDENS,  JACINTHE,  cntranl'par la 
porte  de  côté ,  et  venant  à  tâtons  près  de  D.  Feruand. 

lACINTHC,  tiès-bas. 

LÉON  ?  Léon?  êtes-vous  là? 
D.  FBRNAND^  de-même,  conirefesanl sa  voix. 
OuL 
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JAGINXnB. 

Monsieur  vient  de  sortir,  )e  ne  sais  pas 
pourquoi;  j'ai  obtenu  de  Mademoiselle  qu'elle 
TOUS  entendrait  un  moment  sur  la  terrasse , 
en  ma  présence.  SuÎTez-moi. 

D.    FERNANDy  la  suivant. 

Quel  bonheur  ! 

SCÈNE  XI. 

PÉDRILLE,  FABIO. 

PEDRILLE,  il  cconte  tant  qu'il  {leat ,  et  dit  tout  bas. 

Hein  !....  N'est-ce  pas  la  voix  de  Jacinthe 
que  j'ai  entendue? 

F  A  B 1 0  ,  aussi  toat  bas. 

Il  s'en  va  et  me  laisse  seul. 

PJÊDRILLE. 

Je  n'entends  plus  rien. 

FABIO. 

Quand  je  dis  seul...  il  y  a  là  un  voisin  que 
je  ne  m'attendais  pas  à  rencontrer. 

PÉDRILLE. 

Monsieur  m'avait  bien  promis  que  le  véri- 
table mort  n'entrerait  pas.  Pourtant  il  est  là. 
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F  ▲  B 1 0  9  qui  croit  entendre. 

Hein! 

PÉDBILLE,  He  même. 

Quoi  !  la  peur  fait  tinter  mes  oreilles. 

FABIO. 

C'est  cette  obscurité  qui  épouyante. 

PÉOBILLE. 

Ma  foi  9  mon  maître  a  plus  d'esprit  que  moi, 
il  s'en  tirera  toujours  assez  bien. 

FABIO. 

Ce  diable  de  mort  m'interloque. 

PEDRILLE. 

3 'ai  conservé  la  clef  de  cette  porte  ;  filons. 

(Il  se  lève,  détourne  la  tête,  et  va  joindre  la  porte  \  tâtons.) 
FABI O5  étonné  de  voir  marcher  Pédrille,  se  lève. 

Hé!  mon  Dieu. 

PÉDRILLE9  reculant  de  frayeur. 

Il  se  lève  ! 

FABIO. 

Il  marche  ! 

PÉDBILLE. 

Il  vient  à  moi  ! 

FABIO. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie  ?  (  //  saisit  Pé- 
drille  par  le  bras^  et  lui  crie,  )  Où  vas-tu  ? 
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PBDRILLB9  tombant  à  gououx  ,  et  bissant     tomber 

sa  clef. 

Ah  !  je  suis  mort  ;  mort  oomme  tous  ,  sei- 
gaeur  Ceryantes,  ayez  pitié  de  moi. 

FÂBIO. 

Hé  !  c'est  ce  drôle  de  Pédrille. 

PÉDAILLE» 

C'est  ce  coquin  de  Fabio. 

H  0  B I L  ti  O  s  )  en  dehors. 
Par  ici  9  seigneur  alcade  5  par  ici  ? 

F  A  B I O9  &  part,  n  Mute  sor  son  fkuteail. 
L'alcade  ? 

PBDHILtB)  démène* 

Et  ma  clef  ? 

MOBILLOS9  onvraot  la  porte. 

Entrez  :  vous  allez  tout  saroir. 

SCÈNE  XII. 

FABIO,  D.GASPARD,  MORILLOS,  PÉ- 

DRILLE  \  plusieurs  valets  avec  des  torches,  qui  res> 
tent  â  la  porte  du  fond. 

V0BII.I0S. 

Hé  bien!  oùest-ii? 
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Qui? 

MOIIILLOS. 

Ud  suborneur  que  j'ai  enfermé  dans  cet  ate- 
lier ;  mais  c'est  en  vain  qu'il  se  cache.  (  Aux 
alguasils.  )  Messieurs,  parcourez  tous  les  ca- 
binets; et  vous ,  seigneur  alcade  •  considérez 
ces  deux  personnages  :  l'un  d'eux  est  un 
fripon  qui  fait  le  mort. 

Pl^DRIIdiE;  se levuDi  biusrjuement. 

Ce  n'est  pas  moi. 

FÀBIO9   ^^  même. 
Ni  moi. 

MOBILLOS9   au  comble  de  l'cpoD vante. 

Sainte  vierge  ! 

PÉDBILLE,   vivement. 

Seigneur  alcade,  je  suis  un  honnête  homme. 

PABIO. 

Seigneur  alcade,  je  suis  connu... 

PÉDBILLB. 

Pour  un  coquin  seigneur  alcade. 

fàbio. 
C'est  moi  qui  ai  été  envoyé... 

PÉDBILLB. 

C'est  moi. 
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ENSEMBLE^   et  très-rapidemeDt . 

Toi  ?  moi  ;  oui ,  moi  ;  non ,  c'est  moi. 

D.    GASPARD. 

Doucement,  doucement,  messieurs  les 
morts  ^  ne  faites  pas  tant  de  bruit ,  on  vous, 
rendra  justice  à  Tun  et  à  l'autre. 

FABIO. 

Apprenez ,  seigneur  alcade  ,  que  ce  drôle 
est  le  valet  d'un  jeune  fou  qui  s'est  introduit 
céans,  pour  parler  d'amour  à  la  fille  de 
Monsieur. 

PÉDRILLE. 

Sachez,  Messieurs,  que  voilà  le  valet  de 
D.  Fernand,  dont  les  excès  sont  connus  dans 
tout  Madrid,  et  qui  certainement  ne  s'est 
introduit  ici  que  pour  en  essayer  de  nouveaux. 

SCÈNE   XIII. 

LES    PRÉGÉDENS,    JACINTHE,    par  la  porte 

latérale  de  droite. 

JACINTHE. 

Au  secours  !  au  secours  !  on  enlève  Made- 
moiselle. 

MORILLOS. 

Juste  ciel  ! 
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JACINTHE. 

Le  ravisseur  est  D.  Fcrnand ,  courez  tous 
au  jardin. 

MORILLOS. 

Et  toujours  D.  Fernaod,  seigneur  alcade.. . 

D.    GASPÀ&D. 

Ne  craignez  rien.  (  J  sa  troupe,  )  Suivez- 
moi. 

(Ils  vont  vers  la  porte.  ) 

SCÈNE  XIV. 

FABIO,  D.  GASPARD,  LÉON,  ÉLISE', 
MORILLOS  ,  ANSELME ,  JACINTHE  , 
BÉATRIX,    PÉDRILLE,     un    valet, 

poiiaut  un  portrait. 


La  voilà  !  la  voilà,  un  jeune  homme  ,  un 
ige  l'a  sauvée  ,  la  voilà. 


BEATRIX,   accourant. 

,  voilà  ! 
ange  " 

D.    GASPARD,    reconnaissant  Léon. 

Ciel  !  mon  fils. 

LEON,   aux  pieds  de  son  père. 

Oui,  mon  père,  vous  voyez  un  fils  coupable; 
(  Montrant  Élise,  )  daignez  aussi  voir  sou 
excuse. 

Comédies  en  pio  e.  9*  ^^ 


494  LE  PORTRAIT  DE  MICHEL  CERVANTES, 
MOBILLOS9   avec  fureur  à  Don  Gaspard. 

Comment,  tous  êtes  le  père  de  D.  Fernand? 

LÉOV. 

Non ,  Monsieur,  revenez  d'une  erreur  que 
j'ai  fait  naître  malgré  moi  ;  ce  nom  est  celui 
d'un  traître  qui  avait  tantôt  usurpé  le^mien  ; 
Toilà  la  clef  de  votre  jardin,  que  vous  m'avez 
confiée  fort  à  propos,  puisqu'elle  m'a  procuré  le 
bonheur  de  sauver  Mademoiselle.  Il  ne  m'a 
fallu  qu'un  léger  combat  pour  désarmer 
D.  Fernand;  l'honnête  Anselme,  et  quelques 
domestiques  qu'il  a  aipenés,  m'ont  aidé  à 
disperser  sa  troupe  qu'ils  poursuivent  en- 
core. 

UOBILLOS,  embrassant  Anselme. 

Mon  dlsne  ami  ! 


'D 


LEON,  humblement. 


Si  ce  léger  mérite  pouvait  affaiblir  aux 
yeux  de  mon  père  et  de  celui  d'Ëiise... 

r 

D.  G  À  s  P  ▲  B  D  ^  avec  gravité. 

Morilles ,  voilà  un  ordre  que  vous  avez 
obtenu  ce  matin  du  duc  de  Lerme^  pour 
faire  enfermer  un  jeune  homme;  vous  êtes 
ici  plus  offensé  que  moi  :  on  s'est  introduit 
chez  vous  par  des  moyens  que  l'honneur  dé- 
savoue ;  vous  m'avez  appelé  comme  magis- 
trat, disposez  de  cet  étourdi. 
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HOAI££OS>  prenant  Tordre ,  et  aussi  avec  gravité. 

Ma  foi,  s'il  faut  prendre,  comme  tous  ,  les 
choses  à  la  lettre,  ma  fille  doit  se  trourer  en- 
core plus  directement  offensée  ;  tiens,  Élise  , 
dispose. 

ELISE. 

Non,  mon  pèrC;,  oon;  cet  excès  de  bonté 
aurait  fait  encore  hier  le  bonheur  de  ma  yic  ; 
mais  aujourd'hui  une  lettre  de  ma  tante... 

FABIO,    tombant  à  genoux. 

Hélas  !  Toici  le  secrétaire. 

LEON,  courant  sur  lui. 

Comment ,  misérable  ! 

JACINTHE,    rariêuot. 

Fi!  Monsieur,  vous  êtes  heureux,  nous 
le  sommes  tous,  le  bonheur  doit  pardonner. 

MOEILLOS. 

Elle  a  raison.  (  A  Fabio.  )  Va  dire  i\  D. 
Fernand  et  à  tous  les  Fernand  que  lu  ren- 
contreras, que  Tintrigue  ne  l'emporte  pas 
toujours  sur  la  vertu  ,  Tinuocence...  (  A  An- 
seime.  )  A  propos  d'innocence,  mon  ami,  est- 
ce  que  vous  garderez  les  deux  cents  ducats  ? 

ANSELME. 

Ma  foi,  mon  ami,  considérant  que  pour 
l'exemple  des  fous... 
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UOBILLOS. 

J'entends  y  vous  les  gardez.  Mais  au  moins, 
je  ferai  pour  mon  profit  le  portrait  de  Cer- 
vantes ? 

ANSELME. 

Non,  mon  ami,  vous  ne  le  ferez  pas,  (  // 
prend  le  portrait  des  mains  du  doinesti(fue.)  car 
le  voilà  tout  fait. 

MORILLOS. 

Comment? 

ANSEI.II1E. 

C'est  encore  un  cadeau  que  D.  Fernand  a 
bien  voulu  faire  à  la  postérité. 

MOBILLOS,  le  prcnaiil. 

Oh  bien!  je  m'en  empare;  {  Au  public.) 
et  si  la  génération  présente  ne  juge  'pas  notre 
portrait  avec  trop  de  rigueur,  j*espère  qu'elle 
voudra  bien  permettre  à  Morilles  de  lui  eu 
fournir  quelques  copies. 
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